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REFLEXIONS 

SUR LES GÉORGIQUES. 



Rome fut habitée d'abord par un xamas de 
populace sans mœurs et sans aven , qui , «entant 
leur ville peu propre au commerce par sa situa- 
tion, et n'ayant d'ailleurs point de terres aux 
environs qu'ils pussent cultiver , suivirent leui^ 
instinct féroce et vécurent de sang et de rapine, 
comme les animaux voraces. Se pareils hommes 
dévoient former un peuple de brigands on de 
héros. Bientôt leurs alliances ayec les nations 
voisines, et leurs conquêtes dans l'Italie, éten- 
dirent leurs possessions , et ils s'appliquèrent à 
la culture des terres nouvellement conquis^ : iU 
ne soupçonnoient pas alors que l'agriculture dût 
faire rougir ceux qui l'exercent , ni qu'il fût 
honteux de labourer ses champs. 

On vit les plus célèbres dictateurs et consuls, 
un Gincinnatus (*), un Camille, un Git^iusDen- 



(*) Luciiis Quinclius CiDcintuitus vivoit vers la fia du 
tcoinècw siècle de Rome. U fut Ronuné diciataj^, quitta 
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4 RÊrLEXiOttS 

tatna, un Gaton (le Censeur), manier la charrue 
de cette maiix.qui avoU sauvé la patrie , ou écrire 
en faveur de l'agriculture. 

Ils jugeoient avec raison que cet art , loin d^a- 
voîr rien de vil, étoit le premier de tous et le 
plus nécessaire. Il fut en honneur chez les peu- 
ples les plus anciens et les plus sages dont Tfais- 
toire fasse mention , chez les Assyriens , chez les 
Perses , leurs successeurs , et dans TEgypte. Dis 
grands lois et de grands philosophes ont compose 
des ouvrages pour le perfectionne!', et les Romains 
ont. fait traduire ces ouvrages dans leur langue^ 
Le célèbre Varron , qui les cite , a travaillé wr 
cette matière ; nous avons ses éaits, et ceux ds 
Columelle, qui vivoit sous Tempereur Gtandej 



•a charrue pour sul^uguer lea Eques et les Volsquea , et U 
ireprit ensuite. ' 

M. furius Cainîtie fut cinq foù dictateur, vainquit les 
Veïeoa, léa Volsques et lea Oauloia. Il Inompha de oos 
âemîon, ip^ur la sccoode fois^ i ^atre-vingts aos,' et 
mourut db la peste la même anuée , 387 de Rome. . 

M. Anniua Curîus Deatalus défit l'armée de Pyrrhua 
l'an (îeBsdB 4761 et triompha de plusieurs peuples ToisÎDa 
ligués coQtre sa patrie. Il fut trois fois consul. Ce fut Ui) 
qui distribua quarante arpeos de terre à chaque citoyen , et 
qui n'en voulut pas davantage pour lui , disant que celui 
qui ne pouvoit se contenter de cette quantité de terre ne 
tnëritoit pas lé nom de Romain. 
' Catoa fit un- livre sur t'agricaliure. 
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SUR I.ES GÉORGIQUES. 5 

Un homme de lettres- avoit entrepris de nous 
donner une traduction de ce dernier, avec des 
notes. Elle ^toit presque achevée , lorsque la 
mort a enlevé Tauteur. Il seroit à souhaiter que 
quelque habile homme se chargeât d^ mettre la 
dernière main, et de faire an public ce présent 
vraiment utile et digne de son attention. (*) 

La ruine de Carthage (ut comme l'époque du 
changement fbtal qui se fit dans les mœurs des 
Bomainfl. Gaton le Censeur, qui conclaoit tou- 
jours à la destruction de cette nvale de Borne , né. 
prévojoit pas que le luxe s'introdniroit dans sa 
patrie par cette conquête , et que dès-lors l'agri^ 
culture, qu'il aimoit tant, cesseroit d'y être esti- 
mée. Elle fut abandonnée aux esclaves , et con-' 
féquemmeht avilie et négligée. Ces esclaves 
n'avMent , ni assez de lumières pour la conduire 
à sa perfection , ni assez de zèle pour prendre nn 
soin particulier des terres qni ne -leur apparte- 
noient pas. 

Les guerres qui s*allumèrent ensuite dans le 



C*) M. Çabbureux de la Boanetérie n publia depuis (en 
1773 )i]oenraductioii estimée de GcdiimelIe,Bv^ des notes. 
Nous ignorons si cet ouvrage esl eatièremsat de lui , ou s'il 
u'a fait que compléter celui dont il est ici cjueslioQ : c'est nuQ 
recherche qtie nous abaDJ^nODS à la sagacité des biblio- 
graphes. {NoU de l'Editeur.} 
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sein de la rijpnblique , e( qui là dAîhîrèrtnt rf 
long-temps , fureht encore un nouvel otwtacïé 
»ux progrès de l'agricultare. Les malheureux la* 
boureurs «Stoiént obliges. Selon rexpression d* 
Virgile , de changer en épées les instramens du 
labourage, et de quitter leurs ten-es. Ces terre* 
demeuroient sani culture, ou ^toient ravagées 
par des so<ldat6 inbuniaitis. Celles de CrAnone , 
sur-tout, et les campagnes du Mantouan , aban- 
donn^aUK vétëransde l'arma d'Octave, éprou- 
vèrent plus que les autres tes horreurS' de la 
guerre : c'est te que Virgile dë]dore en pluBieun 
endroits avec.tant d'^oquence et d'àiergie. 
. Octave, auteur de tous ces troubles, n'atteu' 
doit, pour les réparer , que raocomplissenjent de 
ses desseins Secrets. Il prévoyoit que, s'il devenoit 
le maitrf de Rome , un dès mçilleurs moyens de 
rétablir 1 VbcHidance étoit d'engager les Romains 
à cultiver avee plus de soin leuit terres si long- 
temps abandonnées. L'indolence des esprits , à cet 
t^gai;d , ,avoit contribué saasdoufe à cette famine 
qui venoit de désoler la ville , et que Sextus Pom- 
pée' av'ôit 'rendue excessive, en interceptant les 
convois ordinaires de blé que la Sicile ènVoyoit. 
H savoit btissi que les peuples appliqués 'k l'agri- 
culture pfendroient iusensibleraent des inclina- 
tions douoes et pacifiques, et seroient moins tentés 
de secouer le joug qu'il vouloit leur imposer ; que. 
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SÛR lifiS ^lË<yftGlQUES. ^ 

pour détourner leâr attention , il failoit les occn>- 
per, et les occuper utilement; que d^ailleurs les 
comm6d)të6 de la vie et l'aisance qu'ils se procn-^ 
reroient parc«3 travaux, seroient régardés comme 
les fruits dé son heureux goavemement, feroient 
oublier les cruautés de son triumvirat , et rçn- 
droient son autorité plus stable , en lui assurant 
la recohnoissance et l'aMbur de ses nouveaux 
sujets. On voit, par tout ce qu'il a fait dans li 
suite, que son excellente politique avoit pont 
ressorts le bien de son pays, et que sa puissance 
fut toujours fondée sur le bonheur de ceux qui 
lui étoi^t soumis. AvAnt qtie le bâsàrd, OU plutôt 
son heureux destin , lui eût fourni uu [tf^eite 
pour combattre Antoine, au nom de tous léft 
Romains; avant même qu'il eût abattu Sextu» 
Pompée , un de ses concuttrens les plus redouta^^ 
blés, jl songeoit à se fai^e aimer,- à'se con<iiHet 
Testimé , à se rendre ntilé et même nécessaire i 
la république, et à établir, pour ain^ dite j daiis 
le cœur dra citoyens le trône de sa grandeur fu- 
ture. Ces hommes, qui avoient combattu si long- 
temps contre leiits cdinpftlrioîes i et qui:, pour 
servir ses vues cachées , 'altoient tencore Verser iô 
sang de leur patrie , il projetûit d'eni faire, dans 
la suite des honàmes nouveaux, et de les rendre 
sensibles atix douceUi^ de là paix. XI se prbpo- 
eott dis les créer 'en quejque sorte , et de leur 
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dpnner une ame formée de ses mains. Le$ excel- 
lens.poëtes que le ciel sembloit avoir fait naître 
exprès dan^ ce siècle étonnant , dévoient contri- 
buer à ce graod ouvrage, endormir la fureur 
guerrière par leurs chants flatteurs, amollir les 
esprits, et verser dans tous-Ies œurs Tamour di| 
repos , favorable flux beaux arts. , 

Ce fu.1 pay cette raison qu'Octave engagea Vir- 
gile à cbanter , et à chanter les louanges et les 
prépeptes de l'agriculture. Il ne pouvoit jeter les 
yeux sur un hoiume plus capable de seconder ses 
desseùas, Virgile , né à la- campagne , connoissoit 
J98 tïavauK rustiques. Les réBexions qu'il étoit 
en état d^ fajie sur la .théorie de cçt art , jointes 
flux oQTinoissaaces qu'il s'étoit procurées Sur la 
p^iysiqup , la botanique ,. l'astronomie , etc. , 
scieçpeB qu'jl- possëdoit autant.qu'oq pouvoit alors 
jes pQsséd,6r; les preuves qu'il avoit données, 
par ses ëglogues , 4'uii talent unique pour la 
poésie et , l^. .versification , tant de qualités réu- 
nies répondoient à Optaye du succès de cette 
entreprise. 

J^ pcwme des G^çrgiquef fut mmmeqcé. l'an 
de ÂQqrve 717, dan? le temps qu'Octave recom- 
meqçeit la gyerre contre Sextus Pompée : Virgile 
étoit alor^ âgé ^e trenlerquatre ans, 3i lV}n consi> 
dère les di£^cult^,de'cet ouvrage,- on ne sera pas 
furpris .qu'il f^jt coûté i 9QP flptetfr §ept ana d'ua 
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travail assidu : aussi est-il regarda comme Iq plus 
parfait de ceux quHl a composés* et même comma 
]e plus beau monument de Tantiquité littéraire. 
Le P. Hardouiu même, ce savant siaguHer^ 
qui osoit attribuer . XÈuéide à un moine, du 
treizième siècle, reconnoit cependant Tautben-* 
ticité des Géorgiques, et les trouve dignes de 
Virgile. O 



"(*) Jean Hardouin, j^tte, gctif d* Quimper, et Gis 
d'un libraire , mwt à Paris en 17*9, à qualre-vingt-troÎB 
ans, 31 Iciwoit il Virgile ses Églogiiei et ses Gëorgiques , 
et à Horace ses Sblires et ses Épîtres ; maû ii étoit persuatlA 
que le» Odes de ce dernier , et l'Enéide , éloieot des ou- 
vrages «Imposés et famtement attribués à leurs auteurs^ Sa 
société le força à se rétracter; illefit,et pensa toujours de 
même. -TJo de ses confrères lui repi-ésentoit un jour comlneQ. 
aoo système étoit fanx et révoltant. H^.' eroym-wms , répon- 
dit le P. Hardouin , fue je me serai Uvé toute ma vie à 
Iptatn hmiTÈS lùf matin pour ne dire que ce quêtant Vautre» 
ont dit avant moi? Jlfaij, reprit l'autr» jésuite, «nwievniU 
de si bonne heure , on compose souvent sans être bien év«Uéf 
et il arrive tfu'nn publie bien des rêveries. 

On sera surpris de toutes celles qu'il a débitées. Il prouve 
fmi son exemple qu'on peut avoir une litlérstnre immensq, 
sans la moindre étincelle de goût. Comment se pourroit-il 
que des poèmes aussi beaux , aussi généralement estimés que 
ceux qu'il a l'audace de coudamner avec tani d'impudence, 
fussent sortis des mains de moines ignoraas, (elï que ceux 
du treizième siècle ? 

i VÉn^ide, selon lui, quant à la versification, est repi- 
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L'auteiu' divise son ouvrage en quatre |»rHe8, 
qui sont la matière d'autant de, livres. Il traite 
dans ces livres , de la Culture de la Tetrè , de» 
Arbres et de la Vigne en particulier , des grands 
et des petits Troupeaux, eofin des Abeilles. II 



plie de dëfautâ sans nombre, c'est-à-dire de termes ÏDVsatés, 
deJ>arbarismes, de solécismei , d'épilbètes froides et inu- 
tiles , de fautes de grammaire que le maître le plus indulgent 
ne pardonneroit pas à son écolier. Il aeroit impossible de 
compter toutes les .fautes dont elle foun^Ue oontrfl les 
règles de la gratnmaire et de Id poésie. Tout i'oavitga 
est écrit platement f mal vemié, plein de coostnicliona 
vicieuses et barbares, de len&ea impropres; en un toot, 
on n'y Irouve que la mesure ■ntiimétique , et jamMS WCunfiS 
beautés as veniËcatioii , encore moins dq vraie poésie. ■ 

Je n'avance rien qui ne soit mot pour mot dans les ou- 
vragea latins du P. Eardouin. Pteadte la peine de le réfuter , 
cenroit ftire-torti Virgile. La Ateilleure réponse , c'est ^ 
UnXEnAtk. Ob ne patrt s'empêcher de tire quand on voit 
un Ba»-Bcetoa du «Hx-huitiàne 'siàcle qui accuse Virgile de 
ne saVmrpas le lAfn. 

Fo«ir prouver que c'est un moine <]uî a composé les odes 
qu'on attribue à HoraOe, il cite une slro|^ de la zni' , 
où l'auttiUrt tUbs un Dtigu«l poétique, {tfétend qu'il.vaâlre 
cbw^ .«A ■fygi"^ hu-mociâui « et remplir l'onims de aei 
acoeus impu>rtela t . . ■ : ■ ■ 

« Déjà mca jambes se revêtent d'une peau dure, ma tétç 
se change en celle d'un oiseau blane , et des plumes btillaatef ' 
naissent sur mes mains et ombragent mes gaules. » 

^i l'on en croit la burlesque interprétation de ce jésuite , 
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Icontpreiid tûut tela sous le titre g^n^ral dé G^r- 
g}ques, nom eottiposéde deux mots grecs, et qui 
«ignifie proprement la culture de la terre. Il délie 
son poème à Mëcènè , qui le lui àvoit fait entre^ 
prendre d'accord avec Octave ; mai* il n'y loue 



le poëte Tait entendre nettement qu'il est dominicain, qu'il 
voyage dans des climats Troids, velu de blanc, couvert d'ua 
manteau, avec des bottes et des gants fourrés. 
II cite encore ce trait de l'ode 'x.i* du m* Xîite : 
« Plus un bomme se refuse de choses, et plus les dieux 
loi en accordent. Je passe nu dam la camp de .ceux qui ne 
denreot nea , et je qwitle comme un transfuge celui Aé» 
ricbès. » 

C'est ici que le P. Hardouin triomphe. Nejàit'ilp<u voir 
clairement, dit-il, tju'il est moine? Si Horace (dans fa 
même ode, appelle Mécène i'honneur des chevalîet-s, le 
P. Bardouin conclut qu'il désigne pai là Jtos-ChrisI, 
Chonneuj- d*s chevaliers d» Saint- Jean de. Jdrusalim. U 
apporte ^^eaticoup d'autres preuves de cette force pour ap-> 
pujrer ses ridicules opinions. Par exemple, l'Enéide est un 
poëme allégorique; rien de mîeus démontré , suivant lui. 
On y célèbre le triom^^e da christianisme «iJr le judaïsme. 
tuée signifia Ja religiàn (iMtienoa, TtiroHS terraaaé. «t 
l'ancienne loi. Amate se pend; il est clair que c'est la s^t- 
gogue qui çst détniite- On a la fureur de vouloir que tous 
les poèmes anciens soient allégoriques, et chacun expliqua 
l'al^orie à son gré. Un célèbre Éblipist^ ^r^end et'ioa- 
tient avec forçp que l'Iliade et ÏÇdytsée rairermvnt loute 
la science, tous les secrets, toutes les opérations d^ l'alchimie. 
il seroit bien étonnant que l'auteur fût parvenu à faire da 
Ù beaux poëmes avec na (l^eS^efn H i jdicule. ' 



D,gn,-.rihyGOOglC 



i:> RI^LEXIONS 

nulle part Mécène, et prodigue , au contraire, k 
Octave les louanges les plus outrées. Il lui donne 
le titre de dieu, par flatterie ; car son héros n*a- 
voit point encoi-e été mis au rang des dieux da 
Rome : il ne lui donne point celui £ Auguste, 
parce que ce nom ne lui fut conféré que loag- 
temps après. Ge n^est pas quVn ne trouve dans les 
Géorgiques des traits qui font allusion à des 
faits postérieurs au temps de leur compositioo ; 
mais il est aisé de voir que ces traits y furent 
insérés après coup. 

C'est dans les anciens , et dans Virgile en par- 
ticulier, que l'on peut puiser les véritables règles 
du bon goût ; et comme notre but , dans la com- 
position de cet ouvrage , est d'être utiles et d'ips- 
truire par les exemples , c'est ici le lieu de chercher 
dans les Géorgiques mêmes les sources de* cette 
beauté qui leur assure le suffrage de tous les 
siècles. 

^ Une des principales, c'est, sans contredit, cette 
versification dont aucune autre n'approche; mais 
la' versification seule ne suffit pas pourfaire passer 
ah poème à la postérité. 

' La tnatière de celui-ci est bien distribuée , di^ 
moins, si on a égard à l'ordonnance générale : 
aucun des livres ne rentre dans un antre; mais, 
oserai-je dire que dans chaque livre en particu- 
lier il n'en est pas tout à fait de même : du moins. 
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on y demaiideroit plus d'oidre et de suite. L'esprit 
fanmain aime natarellément la -méthode , et il mé 
semble qu'elle est encore plus nA^ssaire dans un 
onvrage didactique que par-tout ailletin. It ea 
règne cependant aussi dans les Géorgiques; et le 
P. de la Bue , que j'ai suivi en cela , fait voir 
toutes les parties de chacun des livres, et ,tons 
les préceptes qiie renferme chaque partie. Mais 
ce n'est pas assez , il faudroit i|u'il régnât entra 
toutes ces parties , entre tcius ces prëcepites , un 
certain enchaînement nécessaire, une espèce de 
filiation ; que l'on ne mit point auparavant ce 
qui devroit être après; que tout fût amené, li($ 
par des transitions imperceptibles : car nous- ne 
poiivons nous accoutumer à sauter d'un objet à 
an autre; nous vouIobs qu'une pente douce noua 
conduise d'une colline ^&n$ une plaine , d'un val- 
lon snr un coteau, lorsqu'on nous fait voyager. 
Tel est da moins le goût' français ; mais il lie 
paroît pas que ce fat celui des Romains. Tous, 
si Ton excepte Ovide , dont les Métamorphoses 
sont freines de transitions ménagées avec un art 
admirable ( il est vrai que ce n'est pas une ma- 
tière didactique), tous suivait au badard le ca- 
price de leur génie « et n'enseignent jamais avec 
méthode. Peut-être craignoient-ils qu'une marche 
compassée et régulière ne les refroidît trop dan« 
la compoiitioB. . 
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Cependant , »*il m'est permis de dire mon «en* 
timent , ce n'e«t pa« dans ce» sortes de sujets qtia 
Ton doit craindre de pareils înconvéoîeos. Le fea 
poétique n'est pas ce qui domine dans nn ouvra^ 
où il est question de préceptes ; on n'y cherche 
ordinairement que rélégance de la diction , et de 
la clarté dans les pensées. On a donc toute liberté 
de donner une heureuse distribution à son ou- 
vrage, de le graduer, pour ainsi dire, en se mér 
nageant également ces épisodes toujours néces- 
saires ou le génie etrimagination reprennent leur 
essor. Tout ce qu'il faut éviter avec le plus de soin , 
c'est de rendre ses transitions forcées ; car elles 
deviennent alors froides et ^ridicules. Qv rien de 
plus difficile que d'en trouver toujours de nadtur 
relies. Boileau, qui a rai$ de l'ordre et de la 
méthode dans son ^rt Poétique , et qui en cela 
seul a cru devoir abaïidoimer Horace et les an- 
ciens, ne regardoît pas les Iransitiocs cfvnme une 
des moindres parties d^un ouvrage ; il remarquoit 
que La Sïuyère, qui n'en fait pas usage ^ a. su 
s'épargner ce qu'il y; a. d6; plus pénible da^s U 
conapotôtion. Celui de nos auteurs qui a le mieux 
cooD« l'art des transitions , c'est ha Fontaine (*); 
après s'être écarté de son sujet , il y rentre si na->- 

' (^Ilmetmnvent-quelque-compliineDteQroraiede pro-- 
lopie A ]« tête de ses fabiet; auôs c» prologue) ne «oM 
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ttirell«meDt, qu'on ne s'aperçoit pa« qo'il en loit 
sorti. Au reste» le défaut de transitions est bi«a 
racheté dans les Géorgiques, par le goût qui 
règne d'ailleurs dans ce poème admirable. 



poÏDt téputéa de la fable mâme , il f rou» le aaciet d« passer 
habilement de l'un à l'autre Inaquon j pcnie 1« moins; 
témoin ces exemples pris au hasard t 

I.ES COMPAGNONS ITULTBSE. 

A I10II8ZI»IIXt)K LX BUC DK «OOX»OeXX. 

(LimXII, fable I.) 

PriDcetl'ulliqueoIqetclntoio ilesIiDinorteli, 
Souffrez que mon enoens parfome vos autel*. 
Je TOUS offre un peu tard ces présens dç ma muse ; 
Le* ana et les travaux me serviront d'excuse. 
Mon esprit diminue , au lieu qu'à chaque instant 
On aperçoit le vôtre aller en augmentant ; 
Il ne va pas , il court , il semble avoir des ailes. 
C) Le héros dont il tient des qualités si belles 
Dans le uËtier de Mars biûlc d'en fMre autant. 
Il ne tient pas à lui que , forçant la victoire, 

11 ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. 
Quelque dieu te retient ; c'est notre souverain , 
Lui qu'un mois a rendu mattre et vainqueur juRhia. 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 
Peut-être elle seioit aujourd'hui téméraire. 

C) U Dan^ia, fils da Lenis XIV. 
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Quicroiroit que \ea travaux de la campagne, 
la culture des terres , les difiërentes manières 



Je m'en taU : atusî bien les Ris et les jlmours 

Ht sonl pas sobpçonnÉs d'aimer les longs discouii. 

De ces sortes de dieux votre cov se compose ; 

Ils ne TOUS quittent point. Ce n'est pas qu'après tout 

D'autres divinités n'y tiennent le haut bout ; 

Le sens et la raison y riglent toute chose. 

foosultez ces derniers sur un fait où les Grecs , 

Impmdens et peu circonspects , 

S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métaniorphosoient en bète les humains. 
Les coa4tag&ons d'Olysse, etc. 

LE DÉPOSITAIRE INFIDÈLE. 

. (lina.IX, faUe I.) 

tirace aux filles de mémoire , 
J'ai chanté des aoiinaux ; 
Peut-être d'autres héros 
M'auroient acquis moins de gloiie. 
Le loup en langue des dieux 



Faile au chien dans mes ouvra; 
Les bètes à qui mieux mieux 
y font Rivets personnages , 
Les uns fous , les autres sages; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous vont l'emportant; 
.La mesure en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérati , 
Des tyrans et des ingrats , 
Mainte imprudente pécore, 



■ë"; 
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d'enter les arbres , ou d'élever des bœufs , des 
chevaux, des chèvres et des brebis, pussent four- 



Force sots , force flatteurs. 
JepourroUy joiadre encore 
Dc« légion* de menttan. 
Tout homme uieut, dît le «o^. 
S'il n'y mettoit leuleinent 
Que les gens âa bas étage. 
On pourroit aucunement 
Souffrir oe dé&ut aux hommet; 
Maisque tous tant que nous somme*, 
Nous mentioDR , grand et petit , 
Si quelque autre t'avoit dît , 
Je soutiendrais le contraire : 
Et mime qui mentiroit 
, Comme Ëaope et eomme Homère , 
Un vrai menteur ne seroit. 
Le doux charme de ntaiiit songe 
Far leur hel art inventé. 
Sons les habits du mensonge 
Nous offre la vézité. ' 

L'un et l'autre a foit un lirre 
Que }e tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus, s'il se peut : 
Conune eux ne ment pas qui veut- 
Mais mentir comme sut bire 
Un certain Dépositaire 
Payé par son propre mot , 
Est d'un médiane et d'un sot. 
Voici le Eait, etc. 

Feut-OQ Barrer plus Kgréablement , et venir phu iuwD- 
ûblement à son sujet? 
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nîr la matière d'un poëme, et d'un poëme inBttî- 
ment agréable ? Que promet un pareil sujet f 

Je ne sais si j'avance uu paradoxe , mais je 
pense que plus un sujet est ingrat, peu apparent 
et peu ijote'ressant à la première vue, plus il pro- 
duit de viaies beautés entre les mains d'un homme 
de génie. Ce n'est pas que par lui-même il ait 
rien de flatteur ; quVn le traite en prose , vous 
serez surpris qu'il Qe vous attache pas ; il vous 
instruit, et ne tous cfaarme nullement. Mais votre 
esprit n'est jamais plus frappé que lorsqu'il voit 
en beaux vers ces mêmes préceptes qui lui parois- 
soieut si peu susceptibles d'ornement. Ce n'est plus 
le fond qu'il considère, c'est le travail: mate- 
riam superabat opus. L'art de bien dire de pe- 
tites choses, d'exprimer avec élégance ce qui en 
soi n'a rien de capable d'attirer l'attention , est 
peut-être ce qu'il y a dans la poésie de plus di£Q- 
cile et de plus agréable. Un voyageur qui n'a 
vu , en passant dans un désert , que des i-ochei-s 
sauvages , qu'une terre pierreuse et aride , seroit 
enchanté , à son retour, s'il voyoit ce terrain sec 
et stérile couvert de gazon et tapissé de roses ; il 
concluroit que ce changement n'est pas l'ouvrage 
d'un homme , mais de quelque puissance surna- 
turelle. Les bons pcè'tes sont ces enchanteurs ou 
ces divinités. L'expression de Virgile, l'harmo- 
nie , le nombre , la belle cadence de «es vers , ces 
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tours heareux pleins d'élégance et de variété, 
enfin cette magie poétique, Jlattent, chatoiàUent,- 
éveillent le lecteur, comme dît-Boileau ^ font dis-' 
paroître la sécheresse du sujet , et lui donnent àtf 
rame^ des couleurs et de la vie. « Malherbe (dit 
Despréaux) excelle sur-tout, à mon avis, à dire 
les petites choses , et c'est en quoi il ressemble, 
mieux aux anciens, que j'admire sur-tout par cet 
endroit. Plus les choses sont sèches et mal aisée» 
à dire en vers, plus elles frappent, quand elles 
sont dites noblement et avec cette élégance qni 
fait proprement la poésie. Je me souviens que 
M. de la Fontaine m'a dit plus d'une fois que les 
deux vers de mes ouvrages qu'il estimoit davan- 
tage , c'étoient ceux où je loue le roi d'avoir établi 
la manufacture des points de France , à la place 
des points de Venise. Les voici j c'est dans la 
première épître à Sa Majesté : 

Et nos Toisins frustrés de on tributs serviles 
Que payoient à leur art le luxe de nos villes. 

« Virgile et Horace sont divins en cela , axusî 
bien qu'Homère. C'est tout le Contraire de no^ 
poè'tes, qui ne disent qu^ des choses vagttés , que 
d'antres ont déjà dites avant eux , et dont leé 
expressions sont trouvées. Quand ils sortent de 
là, ils ne sauroîent plus s'exprimer, et ils tom- 
bent dans une eécheresse qui est encore pire que 
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lenrs larcins. Fonr moi « je ne saù pas si j*ai 
T^ussi ; maie , quand je fais des vers , je songe 
toujours à dire ce qui ne s'est i»int encore dît en 
notre langne. » 

{BtsrniAVT , Lettre à M. de Maucroix.) 

Virgile , à chaque instant , sentait combien il 
faut de courage et de génie pour lutter sans cesse 
et avec succès contre ces difficultés. « Je sais (dit- 
il , liv. in) combien on a dç peine à vaincre ces 
obstacles^ à traiter ces sujets avec élégance * et i 
donner de la noblesse et de la dignité à de petites 
cboses. » 

Ifec aum animi dubiut verhis ea vincere magnum 
Çaàm ait, et anguitii hune adden rebui ftonorem. 

Après avoir fait tous ses efforts pour rendre la 
lecture de ces matières piquantes , par l'agrément 
de son style, il a semé adroitement Touvrage d'é- 
pisodes bien ménagés , et tirés, autant qu'il a été 
possible, du sujet Ainsi, dans le premier livre, on 
Toit avec plaisir la description des zones qui par- 
tagent le ciel (description, au reste, qu'on peut 
regarder comme n'étant pas épisodique) , un 
morceau sur les prodiges qui précédèrent et sui- 
viïent la mort de Jutes -César; on trouve > dans 
le second livre, l'éloge des douceurs que procure 
la campagne ; dans le troisième , le tableau des 
ravages que causa autrefois la peste parmi les 
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froapeaox ; et dans le quatrième , un trait de 
l'histoire d'Aristée (*) , d'Orphée et d'Eurîdice, 
Tous ces morceaux , et d'autres que je passe soûs 
silence , renferment la plus bdle poësie et les plus 
brillantes images. Ils font d'autant plus d'efièt, 
qu'ils sont moins etteiidus, et c'est encore un^ 
nouvelle preuve du goût de Virgile , et un des 
«Tontages que Ton peut retirer du choix d'un 
sujet stérile en apparence. 

J'ai remarqué plus d'une fois que des sujets 
qui promettent beaucoup ne sont pas extrême- 
ment favorables à la poésie ; c'est encore ici peut-' 
être un nouveau paradoxe. Je m'explique. 
' Qu'an auteur se propose de traiter le spectacle 
de la nature, par exemple , non pas didactique- 
ment, non pas en physicien, en naturaliste, mais 



(*] Donat le Grammairien, auteur d'une VU de VirgiU, 
a«sure que, dans le principe, le quatrième livre des Géor- 
gûpiei étoît terminé par un élc^ pompeux de Fublius Cor- 
nélius Gallus, inlîme ami de notre poêle, qui le supprima 
depuis, par l'ordre d'Auguste. On sait que Gallus, dénoucd 
pour sa mauvaise administration dans le gouvernement 
d'Egypte , fut condamné à l'exil , que ses biens flirent con- 
fisqua , et que , ne voûtant pas survivre à une disgrâce mé- 
ritée, il se donna la nw>rt. Virgile substûua alors au pané- 
gyrique de son ami la fable d'AristA , dont il prit vraisem- 
blablement l'idée dans Homère et dans ApollouiusdeBiiodes, 
qu'il « imités en plusieurs endroits de ses poëmes, 

{IfoUdf PÉdUntr.) 
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nniqueiBent en poète , ce titre partit snnoneer 

. beaucoup de. choses. Oui , a^ns doute , et c'est par 
cette raisoB qu'il est peu avantageux pour te 
poëte , parfit qu'il embrasse trop d'objets indëter" 

.min^ment. L'auteur a cent mille descriptions it 

^feire , et tout son poeq^t ne contiendra pas antre 
chose-: or e'est cette mnltip]icitë même de des- 
criptions' qui deviendra ennuyeuse et insnpporr 
table au lecteur, quand même chacune, prise ea 
particulier, seroit admirable. C*ett ane galerie de 
tsblean^ qui se présente; maissi Tceil n'a pas de 
repos, S eç: fatigue néoessairement, parce qu'il oat 
trop élvioui. Que lauteur , au. contraire, prenne 
Oette mémt matière pour sujet d'un poëme didacti* 
^W, il a sans doute un champ trèsivaste; mais il 
«st s^r qu'il n'ennuiera point , s'il a d'aiUeursles 
qualités nécessaires pour un si grand otivrage, cç 
qu'on suppose toujours. Pourquoi cette différence ? 
c'est que l'esfH^it de son lecteur ne demeure pas oj- 
-eif, tandis que sçs yeux édtoîvept;< c'est qu'il faot 

■ toujours que ï'esptit se nourrisse', et qu'il ne Suffit 
pas de l'enchanter parle spectacle le pliis pompeux 
et le pins varié. Transportez un paysan dans un 
château de féerie, ou dans ces 'Ueux^ agrëableav 
enfantés par l'imagination tnip' féconde de nos 
romanciers du dix-septième siècle, il sera d'abord 
ravi , charmé, extasié, sur-<tout loisqu^il qoinpjpvr 
rem tant ce qu'il voit avec sa cabane. Gomme ces 
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pillai* et leârs environs sont iminenseï, il lui fau- 
dra plus de quinze jours pour parcourir tout. Mais 
îe sui» pemwdé qij^'il n*4pra pas cette patience » 
qu'au bout de trois jourt il sera las d'admirect et 
que rennni commencera à succéder à l'admira- 
tion. Que sera-ce, si vous Tavez laisse seul dans 
ce magnifique séjour? Il le quittera en disant: 
J'aime mieuac revoir moa champ, ma chaumière 
et ma CoUttfi>, et il auoa raison. 

Ce paysan est l'image naturelle d'un bommt 
qui liroit'Ua poëme enrichi de tableau^ précieux, 
mais où il ne trouTeroit que des tableaux. Ce n'est 
pas tout que de peindre, il faut toujours intéres- 
aer. On peut distinguer deux sortes d'intérêts, j'af»' 
pelle l'un Tintërét de resprît, l'autre celui du 
cour. Lorsque votre premier objet n'ert, pas d'in- 
téressé le eemr, întéreHesrwfffit; c'est-à-dire, 
instruisez , «citée et satisfaites: la cucic^îté, lors- 
que vous ne^deVez pas naturellement V9V3 pro- 
poser de toucbra k coeur. On cliapte ou ^dee per-^ 
aonties oudes ekosea, Dans, le premier cas, il faut, 
ou ^ever l'amô , ou intéressé le sentiment ; dans 
le second , il faut instruire » intéresse^ r«8^t, 
quand l'ouvrage est d'une certaine longueur, Ca 
n'est fB» à direqvta rinstmofioD s<iit cTitiUe du 
ptrcBiier dé ces poèmes, ou le sentiment,: du se- 
cond : je prétends seulement que votce pri|i<:ipal 
objet doit âtza> dans ïufïB ou l'autre s vppoùtian. 
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d^insfrnire ou de toucher. Quant à l'éxecution , 
si vous êtes poète et peintre, votre s^le sera nourri 
d^images, vous en répandrez dans le cours de votre . 
poëme , l'oreille sera sans cesse éveillée par la va- , 
riété de votre mélodie. Je ne parle pas ici de ces 
poèmes légers et badins , Où Ton peut mêler du . 
sérieux et de la morale ; dans ces sortes d'ou- 
vrages, la première règle est d'amuser, ce qu'oa 
ne fera jamais , si on vent y mettre trop d'esprit, 
trop de finesse , on une trop grande abondance 
d'images et de tableaux même plaisans. M'en- 
tassez jamais peintures snr peintures , dans quelque 
genre que ce soit. La fureur de tout peindre est 
ponr le poëte ce qu'est pour un autre écrivain Ift . 
fureur de tout dire. 

J'ai fait ces réflexitms k l'occasion du célèbre . 
poème anglais, dont la traduction a eu beaucoup . 
de réputation en France; je veux dire les Saisons 
de Thompson. Il faut rendre à l'auteur la justice 
qn'il a si bien méritée ; c'est pent-^tre on des pins 
beaux génies que l'Angleterre et même l'Europe 
ait jamais produits. Il est plein de fen, de vigueur 
et d'imagination ; il a souvent du pathétique , il ' 
va au cœur, il peint à grands traite. Ce sont ces 
qualités qui l'ont fait rechercher avec empresse- 
ment, et qui l'ont soutenu, malgré les défaut^ 
que j'ai cru remarquer dans son ouvrage. 

J'ai eptinda ses partisaiu outrés le pi^férer à 
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Virgile; c^est être bien tëmëraire, foviT ne rien 
dire de plus. Qasod Thompson aura fait Tadmî- 
ration de Tniiivers pendant dix-huit siècles, il 
sera temps de le mettre à cdté de ce grand poete| 
encore sera-t-il besoin d'examiner s'il IVgale 
par la beauté de la versiBcation , c'est-à-dire si , 
en suivant le génie de la langue anglaise , il fait 
à proportion d'aussi beaux vers que Virgile en a 
fait dans la sienne. Je suppose même leur génie . 
^gal , ce qu'on aura de la peine à me prouver , il 
faudra savoir encore si le poëte moderne a autant 
de goât que l'ancien , s'il a autant que. lui de ces 
traits qui plaisent, non pas à un siècle et à une 
nation , mais à toutes les nations et à tous les 
siècles ; enfin , si on le lira avec autant de plai- 
sir ^ et autant de fois que celui auquel on ose 
aujourd'hui le préférer. 

Je me propose de faire voir à mes lecteurs que 
la plupart des traits qu'on admire dans Thixnp- 
«on , sont emprunta de Virgile même. Tantôt il 
prend ses tours, sa manière, tantôt il le copie 
mot à mot, tantôt il le paraphrase , étend et dé- 
veloppe seis pensées , et fait ce qu'on appelle une 
ampif/ication , dont l'auteur latin lui a fourni la 
matière. Souvent il réunit deux ou trois traite 
épars dans les Géorgiquesj souvent il sépare et 
sème en différens endroits de son ouvrage, ce 
qu'il a trouvé réuni daiu son modèle. 
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Thompson , il est vrai , a des choses à lui ; 
mais est-ce toujours ce qui lui appartient, qui lui 
fait le plus dVionneur ? J'admire » il est vrai, ce 
morceau patbe'tique où il peint le malheur d'un 
berger qui, au milieu de la neige amoncelée 
dans la campagne , ne peut se frayer une toute 
vers sa cabane , qui ne sait de quel côté elle e^ , 
qui ignoré où il est lui-même, parce que la neige 
m changé à ses yeux la face de tous les objets, et 
les lui rend méconnoissables. Il craint les préci- 
pices, il ne peut avancer , il tremble; la nuit' 
vient augmenter l'hwreur de sa aituati<«i ; se* 
genoux s'affaissent , ses nerfs se roidissent , il 
tombe, il expire au milieu de la neige, en re- 
grettant sa famille ; tandis que »a_ femme et se« 
«nfans inquiets latteadeot avec impat^nce , et 
lui font chauffer des vêtemen» pour;80û retour, 
Voilà de ces traits qui plairont à tous les peuples 
«là tous les âges. J'admire la' defcciptic^i da 
Eavage que font les loups afiamés dams, l'hiver., 
description qu'on, ne peut tixip lira ("); ceUe 
d'ude basse-cour, dans le .preœaîsr liyrç, .1,^» 
«raour» des ' oiseaux , et tant d'autres «adroits 
remplis de douceur, de sentiment ,, de force ^ de 



(*) On eiî trouve une semblable dans un roman 'que y'ai 
là autrefois ,'ei dont je ne me remets paa le litre j «t méin* 
elle est belle, suttut qiiti m'aa poit souveotr. ' - ' . 
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poÀie. Mais j'admire aussi les huit pages qui 
fout la conclusioa du troisième cbaut , et qui 
commenceut par ces mots : ^h ! s'il connoissoit 
son bonheur, combien serait le plus heurewf 
des hommes celui qui , loin du tumulte des 
vilhs, etc. Ony trouve lesquatre-viugts derniers 
vers du second livre des G^orgiqueSy copiés, imi- 
tés , paraphrasés, ajustés, si je puis le dire, à 
ranglaîse. J'admire aussi les signes qui annon- 
cent la tempête , et qui sont copiés du premier 
livre des Géorgiques; j'admire enfin bien d'au- 
tres passages de Thompson , où l'on retrouve 
l'auteur latin , comme nous la ferons voir en son 
lieu. Ceux qui Ini donnent une injuste préférence 
fur Virgile , ne savent pas assez le latin pour 
connoitre par eux-méme» -combien il doit eu 
prince des poètes, ni pour- goûter toutes les beau- 
tés des Géorgiques. Je les plains. 

Get^ui décide encore mieux la question, c'est 
oette proposition que j'oseâysncer : Traduisez k* 
Géorgiques en vers françaisXet elles ne peuvent 
étare bien traduites autrement); mettez eu vers 
.français les Saisons de Thompson , vous verres 
hiemtôt lequel des deux ouvrages est préférable. 
Le meilleur poëte est celui qu'on Ht davantage : 
m*:, je suis presque sur qu'on lira Virgile dix fois , 
si .oc lit une fois Thompson. Jugez-en par la tra- 
Âoction en proie 'que nous avons de ce dernier. 
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Je dëfie les panégyristes de Thompson las plus. 
zélés de le lire toat entier de suite sans dégoût, 
et de ne pas bâiller en admirant. J'ai voulu sa- 
voir si cette lecture faisoit sur les autres le même 
effet qu'elle a produit sur moi , et tout le monde 
m'a avoué qu'elle fatigue. Mais il est fâcheux de 
s'ennuyer T lorsqu'on s'attend à avoir du plaisir, et 
il est étonnant qu'on se trouve fatigué en .lisant 
un poète qui ne promet que des choses agréables, 
et qui est rempli de beaux morceaux. Quelles 
peuvent être les causes de cette espèce de phéno- 
mène ? Les voici , si je ne me trompe , et par là 
je reviens à mon paradoxe. Cest que Fauteur a 
pris un plan trop général et un titre trop vague. 
Que présente ce titre , les Saisons ? quel est le 
but fixe que le poëte se propose ? Il va peut-êtro 
peindre les changemens que la terre éprouve sur 
sa surface , les fleurs et la verdure du printemps , 
les moissons, non pas de l'été, mais de l'automne 
(car , en Angleterre , la moisson se fait en au- 
tome) , les fruits de la même saison et les ravages 
de l'hiver ; il va peut-être aussi peindre les chan- 
gemens que nos corps et nos esprits reçoivent dans 
ces temps différens ; peut-être va-t-il parler de nos 
peipes et de nos plaisirs, durant les diverses sai- 
sons, et des travaux des laboureurs; peut-être 
rëunira-t-il tout cela : c'est ce qui me fbit dire , 
que ce titre n'est pas net. On ne sait d'ailleurs a'U 
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va traiter sa matière en physicien, ou simplement 
eo poé'te ; mais, sans chicaner sur le titre, exami- 
nons Tonvrage en lui-même. 

Dès les premières lignes, on voit que le poème 
ne sera autre chose qu'un tableau diversifié du 
spectacle de la nature dans le printemps , dans 
Yétéf etc. On s'attend donc à des desoriptions 
charmantes, mais i rien autre chose, et on n'est 
pas trompe dans son attente. L'auteur peint bien, 
mais , malgré sa touche heureuse , on est surpris 
de sentir dans l'esprit une espèce de lassitude , 
quand on a lu trente ou quarante pages. D'oiî 
vient cela ? Je l'ai dit, c'est qu'il y a toujours des 
images , que les yeux sont toujours occupés , mais 
que l'esprit reste à jeun ; c'est qu'il n'y a point 
dans le poème un intérêt dominant, qu'il n'y a 
point un corps d'ouvrage, et que le poëte peut 
terminer la description de chacune des saisons à 
la moitié de chaque chant , ou la prolonger et 
retendre à l'infini. Il n'en seroit pas ainsi, s'il eût 
entrepris de traiter son sujet en physicien , en 
naturaliste , en prenant un titre convenable à 
l'étendue de son poème ; s'il eût voulu, par exem- 
ple, expliquer en physicien -poëte les causes se- 
crètes du rajeunissement de la nature dans le 
printemps , de ses productions dans l'été et dans 
l'automne , et de son engourdissement dans l'hi- 
ver. Le lecteur auroit su à quoi il devoit s'attendre 
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dans chaque chant ; il se seroit instruit avec d'au- 
tant plua de plaisir , que Texpreasion du poëte 
auroit fait disparoître la sécheresse du physicien, 
et que la plupart des beaux morceaux qui se trou- 
vent dans le poerae des So-isons, tel que nous Ta-r 
TOUS , auroient servi d'épisodes , de prologue et 
d'épilogue à celui que je propose. Alors, bien loin 
d'être accablé de tableaux, d'images, de peinture, 
on auroit vu avec plaisir ces mêmes peintures, ces 
mêmes tableaux brillans, répandus d'espace en 
espace pour défendre l'esprit , lorsque les pré- 
ceptes ou l'instruction auroient commencé à le 
contraindre et à le lasser. 

Cen'estpasque,dan8/e.î&H>o/w,on ne trouve 
de temps en temps de la physique, mais il arrive 
qu'elle paroît déplacée dans un poème où l'auteur 
n'en promet point ; et souvent même il est physi- 
cien , lorsqu'il ne devroit être que peintre , ce qui 
gâte ses plus beaux morceaux. C'est en ce sens 
qu'on pourroit dire que la philosophie a fait tort 
à la poésie. Il y a aussi quelquefois trop de morale , 
trop de métaphysique, défaut considérable , selon 
moi; le lecteur se refroidit nécessairement alors, 
et s'impatiente. Je ne parle pas cependant de ces 
endroits où il fait l'éloge de la vie champêtre , des 
douceurs et de l'innocence de la solitude, et où il 
rapporte des exemples toucbans de bienfaisance et 
d'humanité. 
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Outre ces défauts, il y en a d'autres dans le 
style , du moins à en juger par la traduction. Il se 
peut que la langue anglaisé admette des expres- 
sions ^ des tours., des idées, qui ne sont point de 
notre goût, et que ce qui est bon dans Toriginal, 
soit un pur galimatias dans la traduction. Eu ce 
cas, plus le traducteur est littéral et fidèle, plus 
il est infidèle k son auteur. Lorsqu'une image 
ou une expression figurée tient nécessairement 
à la langue étrangère, il faut, ou lui substi- 
tuer une autre image , une autre figure , ou 
restreindre la pensée au sens propre. Il vaut 
mieux rendre son original froid que de le rendre 
ridicule. 

Je ne terminerai point cet article, sans donner 
à Thompson les louanges qui lui sont dues pour 
avoir banni de son poëme les divinités païennes 
dont il n'avoit pas besoin , et qui n*auroient fait 
que le refroidir. 

On pourroit encore se servir de cette refflourcf 
dans un poëme épique dont le héros seroit Gre6 
ou Romain , ou dans une poésie légère ; mais 
lorsqu'on traite un sujet un peu sérieux, je ne~ 
crois pas que la mythologie doive y jouer un 
grand rûle, ni même qu'elle y doive dû tout en- 
trer. Tâchons de trouver dans notre génie des 
beauté qui remplacent celles de la mythologie. 
On croit avoir beaucoup de mérite , quand on a 
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fait retentir à notre oreille les noms de Flore, 
d*Héb^ , de Cérès ou de Fomone , et dès-lors oa 
s^imagine être poè'te. S'il en ^toit ainsi , qu'il y 
. anroît de poètes ! mais , hëlas ! qu'il y en a peu ! 
Je demande aux partisans de la mythologie, si 
c'est en cela qu'ils font consister la poésie véri- 
table ; ils me répondront qu'ils trouvent la Fable 
mise en œuvre dans tons les poètes anciens. Mais 
' est-ce là une raison ? Si le paganisme n'eût point 
existé , il n'y ani-oit donc jamais eu de poésie ? 
La Fable ôtée , que nous reste-t-il donc , me dira- 
t-on ? Cette question seule seroit le sujet d'une 
très- longue dissertation, et ce n'est pas ici sa 
place. Contentons- nous de dire que ^quiconque 
fera usage de la mythologie , comme font beau- 
coup d'auteurs modernes qui, saus ce secours, ne 
pourroient faire deux vers de suite , doit s'attendre 
à n'être pas lu , quand ses vers seroient admira- 
bles. Ces messieurs sont vides de choses , et rem- 
plis de noms , deux sources d'ennuis. Ils ne peu* 
vent nommer une génisse ni une cavalle qui 
paissent dans une prairie j il faut absolument que 
' ce soit lo et Ocyroé qui mangent du foin. Ils ne 
décriront pas les amours naïfs des jeunes pay- 
sannes j mais des Sylvains, des Nymphe», Ariane, 
Thésée, Bacchus, seront nommés à coup sûr. Ile 
recherchent les fables et les métamorphoses les 
moins connues pour faire parade de leur érodî- 
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tion (*) , et il arrive qu'une femme, qui ne saura 
pas à fond tous les .secrets de- la mythologie , ne 
pourra lire leurs poésies.^ .même les- plus légères, 
tant elles sont hérissëes de tous Ces noms. En, vé- 
rité, cest une maniebieq ridicqleque de vouloir 
paroitre savant même lorsqu'il badine , et qu'oii 
ne devroit songer qu'à répandre des. flem^.' Cà 
n'est pas ainsi qu'en ont usé Ghaulpeu , La^Jlo^^ 
taine , M. de Voltaire. qn M.Qresset, dans.leu» 
poésies fugitives. -y: ■■ 

Les fablçs étoient une>ojiRce loppurs Héwitàb 
d'agr^mens pour les poètes anciens , parce q^'^ll^s 
faisoient partie de leur religion. Ce n'-ç^t ippiot ici 
le lieu d'examiner s'ils avpiefitnnere]i|}iQp'fi^lle 
et une religion poétique ; ç'est-àrdire., si lesiGïècs 
et les Romains avoient sur leurs- divinités dés 
idées' dîfi^rentes de celles de leurs poètes , «t laist 
soient débiter à ces poètes, ^ur le compte de' «es 



(') L'auteur p«roît avoir eu ea.vne^-daiis.pp passage,, 
M. le C. de Bernis, qui, detu ses poèmes, a fait ud usagé 
coBtinuel de la mythologie; ce ^i en rend quelquefois là 
lecluré fatigante. Voltaire l'avait Surnommé ^abét'fia'Bou-* 
^uetière : ^ Il qS», disoit-il , une terrible pcoiiiftvD deilearé, 
et Ks iwuquets pourraient être errai^^ avec plus de soio. > 
Cette vicieuse abondance d'images recherchée^ et de lieux 
communs, faîsoit direà d'Alembert , en partant du'C. de 
BeroÎB, que si l'on coupait les ailes .aux Zéphyrs et aux 
AmouTSj on lui couptroit tes vivresi ^Noie ÙS i'Bditeur.) , 

a. 3 
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' dîviiiit^s i des faHes auxquelles- ^soane ntajou- 
toit foi parm) le»'geo»'^ensës. Il suffisoitque ces 
fables eiKflent coor» pai-mi lepeirple , ponr auto- 
riser le» poètes à efi faire l'oiuement de leurs on- - 
vrages. Z) y en avoit d'absurdes et de bizarres, 
Ibais il y en avoit aûsÇr dé cbarmantes. Homère , 
g(^boclè, Euripide, Piildare.Anacrfon, Hcfface, 
9vîde, Vii'git^ , cfnt iafrôdail les. dieux dans leur 
poésie i^et ces dieu* ed-fôût le cbarme jMriaoipal. 

Un "sujet sec et peu relevé par lui-même reçoit 
&& hlstre et de la graoed'uiifrait de lafablé inséré 
à profibS' et bieii amené. Virgile; p^r exemple, 
dans le premier livredes Géorgîgues, après avoir 
donnié ^^ieurs' préceptes utiles aux laboureurs, 
fait tàicéëder naturellement à ces préceptes arides 
l'histoire du siècle d'or, et compare là jieine et les 
travatiK ati prix desquels les hommes' achètent les 
iBOisfons depuis que Jupifer s'est emparé du trône 
des cîeux, au bonheur dont on ionissoit sous le 
règne du bon Saturne , qui faisoit couler dans les 
pîèîèës dès ruissëëijx de lait et de viij , et; naître 
|e hl,è',de lùi-mëme. yïrgile sait ' toujours, ,^irer 
partii^e Ift.fable, etilyfsit à chaque instastid^ 
allusion»' qui' réveillent agréablement l'esprÏPde 
io'a lecteur. 'B' peint, en, passant, l'attentat d^s 
géans poptre Jupiter, et son -vers méme^.par s% 
mv(ihe lourde et pesante , exprime la peine et les 
efforts des Titans qui s'çâerçoîeBt de soulever des 
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montagnes, et de les entasser les unes sur. lei 
autres. Tout s'anime sous ses pinceaux. La pluie 
descend- elle du ciel pour arroser la terre et la 
fertiliser , cW Jupiter, qui se pr^ipité dans le 
s«n de son épouse , et qfii s'unit à' elle pour la 
féconder et nourrir les productions qu'elle ren- 
ferme. Nous n'ftvoDi pas de termes dans notre 
langue pour bien rendre cette image hai'diei] 
d'ailleurs dile ne peut uous faire autant de plaisir 
qu'aux anciens. lie plus ignorant d'entre eux sa- 
TOit ce que^ela vouloit dire ; personne n'igno- 
roit que Jupiter étoît pi(is pour la pluie , sôuTant 
pour l'air , au lieu que.ttnit le monde ne sait pas 
ces mystères chez nous; il faut être instruit suc 
la mythologie , otr accoutumé à lire' le» poètes 
anciens!. Sans cda , il est impossible de comievoir 
le sens de ce morceau , et on. le prendra' à la lettre» 
sans deviner à propos de quoi Virgile S*aTiie4e lé 
placor en oet endroit. Voilà poiâ^uoi la Fable est 
souvent froide dans notre poâôa; il fauc^it à 
chaqoe mot des notes àt dec Commentaires , à 
moin» que les tradts fabuleux' auxquels ou. fait 
allnnbn ne soient si généralement' connus, qu'il 
soit impossible de les ignorer. Ainsi), quand on 
dit que Zépbire caressa Fknpyfoutleeeettr sait à 
qûbi «*«i tenir. Uo autecir'ftrànçaisvqui voudroi^ 
faire tin poenne didactique , auroit dotïc plas de 
peine à-1'embeUîr, à l'eruer, c(be 'aVf OWot les 
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Latins et les Grecs ; mais il trouveroit dans son 
svjet et dans son génie des beautés dW autrie 
ordre. Ce seioit moins le défaut de cette ressource 
qui Tarrêteroit , qu'un obstacle plus considérable 
et moins aisé à surmonter ; je veux dire les diffi^ 
cuites qu'il trouveroit dans sa langue. 

Sans parler ici de la. contrainte de la rime et 
du peu de facilité que nous avons à faire des vers 
]iarmonieux , il faut convenir que la langue fran- 
çaise est très-ingrate pcnir quiconque veut donner 
des préceptes en vers, sur-tout si ces préceptes 
regardent un art mécanique. Cela vient, jejcreis, 
de deux causes principales : t" du côté ^atnma- 
tical , elle a peu de tours, pour dire de plusieurs 
manières et avec élégance une même choae.Ëlls 
est naturellement froide , et les mots qui lacom": 
posent sont par e^x^mêmes, généralement par- 
lant, <peu harmdnfeux»; souvent ils sont rudes, 
peaani et sonnent mal à l'oreille. II faut beau- 
coup de goût, d'art et deitravail , .poui choisir des 
mots heureux , et poiir les placer et lesaroanger 
'entre eux de manière qa'il-en résulte du nombre 
et derharmonie :,or:^dans^iin sujet didactique, 
on -trouve peu de ees i^bl», favorables , il. faut 
prendre Le mot'prc^irri'^k)!! se servir d'une, péri- 
phrase, ce qui nuitàj^-^pfécï^ÎQU nécessaire, lors- 
qu'on trace .upe svitç de préceptes. 2° Quï^nd les 
mot^xËe.secfûoat pa%^éea£céables à l'oreille,, spu- 
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vent les termes choquent notre esprit dédaigneux , 
■parce que nous les trouvoiM bas par eux-mêmes. 
Notre sot orgueil méprise depuis long-temps la, 
plupart des arts mécaniques , et nous passons dix 
mépris de la chose au mépris des termes dont on 
se sert pour l'expliquei'. Ceux qui prétendent que 
les langues n'ont point de génie, se trompent 
sans doute. Les langues se ressentent du caractère 
' de ceux qui les ont parlées les premiers , et on 
retrouve dans la syntaxe, dans les tours, dans la 
construction des phrases et dans les mots pris 
en eux-mêmes et considérés eomme simples sons; 
tout l'esprit, toute la manière de» peuples diff?- 
rens. Il y a plus , ces mêmes mots , considérés 
comme signes des idées , deviennent nobles on 
abjects , selon quHls nous retracent dêS idées 
basses ou relevées, ou du moins regardées comme 
telles , par la force du préjugé. 

Sans m'étendre davantage mr ee sujet , il suf- 
fit de faire Tapplication de-ce que je viens de 
dire à une traduction dVn-poëme didactique, et 
aux Géorgiques en particulier. Ceux auxquels 
les deux tangues sont familières, verrotît la pro- 
digieuse diS'éi'ence du génie dés Bomains à celui 
des Français. On à, datfs Tune et l'autre langxie, 
la Hiême chose à exprimer , des charrues , des 
herses, des charrettes, etc. Si la traduction est en 
prose, on trouvera tout ce détail sec et eiinuyeux > 
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sur-tout parce qa« ces mots n*oiDt rien qnî flatto 
Toreille; on le tiouvora même bas et vil, parce 
qu*oii laisGft 6m. ios^ruiâos à des hommes que. 
notre fausse dëlioatçsee sous fait regarder comme 
tels. Ce dernier obstacle «eroit iosensiblement 
levé, si on coottmioit ai Franœ k favoriser 
Tagrîcqlture comme &n a fait depuis quelques 
années. Quand plusiem-s Duhamel auront con- 
sacre. leurs veilles à.ia perfection de cet art aussi 
beau, aiisai honnête que nécessaire; quand les 
seigneurs, dans, leurs terres, s'occuperont nn peu 
davantage de Véeoaotnie rustique , et que la 
campagne s'embellira sous 1^ yeux des plus 
illustres pimrsoBnages de Tétat; quand le gouver-p 
nement enfin protégera les cultivateurs , alors 
tout ce cfui aert à ces travaux utiles , tous les ins- 
truraens du labourage pourront être. nommés, 
sans offenser nos at^rbe^ oreilles, Il le faut 
avouer > 'lès Français , amateurs d'an faux hon- 
n«ir, oQtété.jusqu'ici plus vains, pIuB fastueux, 
que vràimeiit grands. L'exemple des anciens et 
die ups voisins , dont nous prenons iosénsifalement 
l'esprit, comme ib 'prennent nos modes (et ce 
comowrce' nous est plus utile qu'à eux ), la ph1lo-< 
sophiei^nfînqui fait tous les joun de nonraàux 
progrès :pardii nous , feront succéder dana la 
nation l'amour du vrai ,■ du solide honneur et le 
désir du bien public» au £61 amour, de aoi-méme. 
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et la ,^andeiiT-JL la ddgaité. he FcaBçais.eat aé 
léger, vol^e, mais noble et gënërenK j -~it S9 
pca-te4e M'-méme vers 1« {»«□«( v«r<:^0a devoir; 
il De lai mai^que q^e da. le' ()0VQoUve«-et de m 
pas prendre r^f^parepce. pour. ia. réalité < 

M&iS'>quand çiônpe içfr.-terines'da laboura^ 
deviendroiisqt i]^ jonc fq.^ioiunw ,. ils HW:se* 
rotent pas bêauoofip plus favorables^ la p^ue,. 
da moias pour la. plupart^ à cause <l$ -leur peu 
d'haraicmie idatos la pcoBoocàfetiofi.; câst te. qui 
fait que si Virgil» a employé <Be^: années à com- 
poser ses Géor^ues , il faudroit preeque em- 
pk^r le double de ce temps à le traduire «i vers 
fiançais. Cet ouvi^ge fendit une grande réputation 
à celui qui auroit faeurewement surmonté tfftutes 
ees difficoltés , et il pourroit ^n quelque sorte 
paner paur un auteur ori^aal. Un poète; fort 
coniiu Oidepuis long-tempt entrepris cette pénible 
tâche , et un jeune homnje -qui mérite fie fétre 
BOUS 4 Aé]k donné des essaie de cette même tra- 
duction qu'il se propose Ae continaer (*). Nous 



(*) L'auteur désigne ici MM, Le Franc de Pompignaa et 
PeHlIe. La tnâootion Aa premier n'ost pas sans i9!érile, et 
on j trotwe i|iielquet mi^ceaux oui la, difficuUé est. vaincue 
BTec suocàs; -pw-elle a eu I9 malfaew de paroître apcè* 
cfttte de son aatagonisle, dont la versificatton abondaole et 
harmomeuse.avoU préveuu tous le* lecteurs , et elle lui est 
géRérstemaâ inlërîeure. Il faut convenir pourtant ^u'«Ue 
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ne Âianqueroâi pas de les insërer dans notre ou- 
vrage i dbnt ils feront le principal broemeot. Je 
rexhorté sîncèrementà poursijivre cette entreprise 
tfVecitourage', c'est le' seul moyen de faire con- 
noître aux Français les Géofgiques ; car y je le 
répète, il n'est pas possible de rendre' ce poéteé 
en prose avec'sùccès. Sî Virgile même eût traité 
sa matière en prose latine^ on ne l'auroit lu que 
pour l'utilité , et ce ne seroit que pour cette raison 
qu'oa le lirait en français. Que di»-je ? ce motif 
même seroit insuffisant pour engager à le lire, 
puisque nous avons sur ce sujet bien d'autres ou- 
vrages-où se trouve €6 que les <7^orgïçuej peuvent 
contenir d utile, sans le mélange des rêyerîea 
que la mauvaise phj^ique des anciens introduisit . 
dans l'ouvrage de Virgile. On chercheroit donc 
à le lire dans notre langue uniquement à cause 
du charme des vers , et c'est ce qui l'a rendu si 
célèbre chez les Romains. 

Poiir moi , suivant Tesprît de mon ouvrage , je 
me contenterai de donner une idée des Géorgi- 



ne mérite pan l'tnjaste oubîi où elle est tombée , et qu'elle est 
de beâucroup supérieure à celtes qu'ont publia depuis d'an- 
tres auteurs que nous aurons occasion de citer, et qui , «ana 
suciiD titre littéraire , ont eu la ridicule prétention d'aspirer 
«u premier rang, et la folle témérité de critiquer leura 
maîtres. {NoCe de l'Éditeur.} 
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ques, et de rendre en vers les morceaux suscep- 
tibles de poésie et d'agrément. 

Cependant j'ai fait une analyse très-étendue 
du premier livre , parce que plusieurs personnes 
«eront peut-être bien aises d'avoir ane idée des- 
usagës des fiomains, touchant le labourage en 
particulier. Ceux que ce détail ennuieroit pour- 
ront le passer, et se contenter de lire les mor- 
ceaux qui sont en vers. 

A l'égard du second livre, ^en ai fait une 
analyse très-succincte, parce que c'est de tous les 
livres de ce porane le moins satisfaisant pour les 
curieux. 

Le troisième est admirable , selon moi , et je 
le préfère à tous les autres. Kien n'e'gale' les pein- 
tures vives et variées dont il est rempli ; aussi y 
trouvera-t-on beaucoup de vers. (*) 

Les essais de traduction en vers que M. l'abbé 
Delille a donnés au public regardent le qua- 
trième livre; mais il ne l'a pas traduit en entier :■ 
le commencement et la fin nous manquent, c'est- 



(*) Le maoïucril de l'autear n'en oSre pas un seul : il r 
Uisaé eu blanc tous les passages qa'il avoit l'inteiilioa de 
versifier , et il paroit (ju'ii n'a pas eu le ^temps de s'occuper 
de oe travail. Nous suppléerons k cette lacune en citant les 
vers de MM. ha Fr^c et Delille dont il comptoit faire 
usage. ( iVote de ^Éditeur. ) 
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à-dire enviroii ceat quarante-sept vers. Je ferai en 
sorte de suppléer ce. nombre; ainsi'on aura m^ 
livre tout entier traduit en vers. Je suis seale- 
meat fâché d^étre, pour ainsi dire, dans la nécesr 
site de m^exposer à unp coijaparaison désavanta-;- 
geuse pour' moi ; mais moit amour propre n*ea 
soufîrira pas loog-teBipa. M. labb^ pejille est 
fort avancé dans sa traduction, et on aura le 
plaisir dVvoir tout l'ouvrage de sa main : on 
assure même qu'il a retouché avec soin ceux de 
ses vers que nous inse'rons ici. Je suis hÛQ aise 
d'avertir le lecteur que je ne prétends donner 
qu'un essai de traduction en vers ; mon but n'es^ 
point de donner Virgile en vers français, mais 
seulement de lui prêter dans les morceaux que 
je cite un peu plus de grâce et de coloris qu'il 
n'en auroit s'il étoit rendu en prose. On a beau 
dire, les poètes ne doivent être traduits qu'en 
vers , c'est ce que je me propose de prouver un 
jour, contre le sentiment de M. l'abbé Desfon* 
faines. Mais ce seroiC une entreprise bien au- 
dessus de mes forées que de vouloir transporter 
ainsi dans notre langue les anciens poètes latins 
que je veux faire connoître à ceux qui ne savent 
pas cette langue. Il me suffit , pour remplir mon 
projet, de copier quelques-uns de leurs traits.autant 
que le permettra la foiblesse de mon pinceau. 
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LES GÉORGIQUES. 

LIVRE PREMIER. 

DE LA CULTURE DES TERRES. 

SOMMAIRE. 

Virgile a divisé ce poSaxta qiutre livret, qui Hmt dsiranent 
annoncéa dis In prcmieri vers. Le premier livre est ditisé en 
cinq parties. Doiu )• premiire, on eiungaelu dtSércnles ma- 
oières de cultiver un champ suivant Itif^iSéxenUê qurnlilft du 
sol. Dans la seconde , on remonte à l'origine de Tagriculture. 
On décrit dans la troisiime les instrumens du labourage. La 
quatrième parle des saisons propres 1 chacun des ouvrages 
de la campagne, La cinquième enfin traite des signes qui an- 
ncHlcent le beau ou le mauvais temps; d'où l'auteur prend 
occasion de rappeler les prodiges qui effrajèreotritalie avant 
et aprÈs la mort de Jales-Cétar. Chaque partie est subdivisé* 
en un certain nombre de précités. Ceux qui seront curieux 
de découvrir l'ordre secret et imperceptible qui règne dan* ce 
poëme , peuvent consulter l'édition du P. de la Rue. 

JMéCBllK, aux laboureurs mes préceptes utiles 
EuseigneniparquelssoiiiBon rend les champs fertîles,(*) 

Farianlat du maituscrit. 
(*) Enseignent par qnel art on rend les cbamps ferlile*. 
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En que] temps sous le joug le taureau doit gémir* 
Sous quel astre la vigne à l'ormeau veut s'uuir , 
Quels secours aux troupeaux doit l'active iuduiilrie. 
Et de l'abeille eufin l'an et l'économie. (*) 

Asiresbrillansdu monde, 6 wcourablesdïeux, 
Qui conduisez l'année errante dans les cieux ; 
Baccbus, et vous , Cérès, si les moissons doréest 
Si les vignes d'Argos, de pourpre colorées, 
Pour nous ont remplacé , par vos beureux bienfails, 
Et l'eau des froids torrens et le gland dis fortïls; 
O vous, Faunes légers, qu'adorent les campagnes. 
Tous , Nymphes , qui peuplez Us bois elles monlagnes. 
Jetez sur mes essais des regards complaisans, 
Accourez à ma voix j je chante vos p(>é8ens. 

Toi, dont le fier trident Bt sortir de la terre 
Le superbe coursier, symbole de la guerre. 
Grand dieu des mers, et loi (i], dont les nombreux 

troupeaux 
I>eCée(2},en bondissant, dépouillent les coleaux; 
Toi, sur-lout, dieu pasteur, souverain d'Arcadie, 
O Pan, si tu chéris ton heureuse patrie; 
Minerve, si par toi (ou peuple Tavori 
Reçut les premiers arts et l'olivier chéri ;< 
Jeune enfant, qui jadis au genre humain sauvage 
Tins montrer la charrue et son utile usage ; 



Patlanlet du mantueril, 

C) Quels secours aux troupeaux prête Is main de l'homme, 
Et iusqu'où va l'insiinct de l'abeille économe. 
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S;lTaiD,di«ii des foréu,flolilaire Sylvain, 

Doot un jeune cypris orne toujours la main ; 

Je vous invoque tous, dieux, déesses propices, 

Soit que les fruitsvernieilsaaisiieni sous Tos auspices, 

Soil que du baui du ciel arrosant les sillons, 

(3) Vous nourrissiez la terre et ses germes fcconds. 

Je t'implore aussi, ô. César, toi qui dois un 
jour l'asseoir dans le conseil d^s dieux; je t'im- 
ptore , dans quciqtie classe de divinités que tu 
yenilles te ranger : soit que devenu le protectani' 
(le la terre, tu daignes visiter noç villes, ou que 
l'univers, te couronnant du.myrte consacré à. ta 
mère,. adore en toi l'ari)ître4e& -saisons et le génie 
qui préside à la fertilité des cl^fkffips;-,90)t que les 
nautonniers t'honorent comme le dieii des. vastes 
mers, qu^ Tbulé, cette lie; placée à l'extrémité 
de la terre, te recçnnoisse pour son maître, et 
que Tbétys , en te cédant tout l'empire des eaux , 
ne croie pas acheter à trop haut pris la gloire de 
t'avoir pour gendr^ ; soit. eo^n. quQ tu brilles «u 
ciel comme un nouvel astredesmois tardifs, entre 
la vierge jCl ks.serres. brillantes du scorpion (4), 
qai.déjk se replie sar.^uï-rm^e pqur l'ouvrir une 
place dans la voûte céleste. Quel que soit ton emr 
ploi parmi les dieux (car les enfers ne doivent 
pas s'attendre à, t'avoir pour souverain, et je ne 
crois pas que ce triste empire.'ait pour toi des 
appas , quoique la Grèce nous vante les cfaanlps 
ëJysées, et que Froserpine, redemandée par sa 
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mère, ne témoigne aucun désir de la saivre)» 

favoiise ma Course, seconde mes hardis projets, 

prends pitié de l'ignorance des laboureurs , e; 

accoutume- toi d'avance h recevoir le§ vœux des 

mortels. 

Dès la naissance du pHntemps , quand la neige 
qui blanchit le sommet des montagnes se fond 
et^s'écoule en eau dé toutes parts; quand la terre 
amollie;, se dissout aii souffle du zéphjl'i- , que le 
boeuf alors commencé h gémir en' tralnantla pe- 
same charrue , que le Soc.perde sa rouille et brilla 
dans les- sillons. 

Une terre répond ehfîn aux vœux dii laboureur 
avare; quand f4Ie a- souffert deux êtes et deùic 
hivers. 11 voit alors' ses greniers rompre sOus le 
poids de stfà immebsés récoltes. (5) 

■Mais' avant de fendre le sein d'une terre incon- 
nue , il faut étùdiet les Vents auxquels elle est 
sujette, la température de l'air, quelle est la 
culture en usage dans le pays. Il'faut savoir ce 
que produit un cham'p ; ou ce qu'il refuse. Ici 
naissent des moïssoiis plus belles ,' là réussissent 
mieux les vigti^ : ailleurs on voit l'herbe croître 
d'elle-mènre, et lâ terre se courcmne'r d'ar'bres 
fmitiers. ■' . 

Ne voyez-vous pas qiie le safran nous vient du 
mont Tmolus (0); l'ivoire , dés Indes ; l'encens , 
dea f^aàips parfumés de la molle Arabie? Les 
Galybes (7) nus dans feiirs forges brûlantes nous 
envoient le fer; Le Pont nous fournit le fétide 
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castoreum (8) ; l*Épire élève ces cavales superbes 
qui rem portent -la palme dans les jeux olympiques. 
Telles sont les loU établies par la nature dans 
chaque contrée, dès le temps que Dencalion jeta 
sur la terre dépeuplée ces pierres fécondes d'où 
naquirent les bpmmes , race infatigable. 

Que votre champ , si le sol est gras , soit re* 
tourné dès le commencement de l'année par de 
vigoureux taureaux; que les chaleurs de l'été sec 
et poudreux pénètrent et cuisent en quelque sorte 
les mottes de terre séparées par le tranchant de 
la charrue, de peur que lés herbes' inutiles ne 
nuisent aux riches productions dont votre champ 
doit se cfaarger^Mais si c'est une' terre peu fé-^ 
coude t il suffira de la soulever par un léger 
sillon, lorsque TarcturuS (9) se lève avec le soleil, 
de peur que ce terrain né perde le peu de suc 
qu'il contient. "' " 

Laissez vos terres oisifcîs une année après la 
récoUe , s'endurcir par cet état de repos et d'Iflac- 
tion, ou bien semez le puf froment de labldbdft 
Cérès, au même endroit où vous aurez recueilli 
des légumes, tels que la vesce. aux cosses ïéso- 
nantes et les tristes lupins ,' forêt bruyante et fra- 
gile : mais gardez-vous d'y semer l'avoine, dd lin 
ou lé pavot rempli- d'un sué soporîQqnè ! "làurs 
racines dessèchent et brûlent la terre.' Vous pou- 
vez cependant âes seAier al'ternattvement, si vvas 
avez ioîri de nourrir de fumiervoire champ épuisé 
et de lui tendre sa première vigueur, en répaitdeint 
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de la cendre dans son sein. Les terres se reposent 
ainsi en changeant de semences , et pendant ce 
temps-U on ne les voit point rester incnltes et 
sans agrément. 

Souvent il est utile de mettre le fen à celles qui 
sont stériles, et de livrer le chaume léger aux 
jlammes bruyantes. Soît que cet ÎDccndic leur 
redonnedesforcessecrètesetles nourrisse; soit que 
le feu chasse l'humidité nuisible et purge la terre 
de ses mauvaises qualités , soit que la chaleur re- 
lâche les canaux souterrains trop serrés , et ouvre 
un passage libre à la sève pour monter. dans les 
tiges naissantes; soit enfin. que l'actioa de la 
flamme raffermisse , condense .et resserre les 
veinçs de la terre trop ouvertes , et qu'elle eu 
feripe ainsi l'entrée à la pluie fine et pénétrante, 
aux traits brulaos du soleil et au sou£Qe dessé- 
chant de Borée Labonreurs, demandez des 

solstices d'été pluvieux et des hivers sereins. C'est 
sur-tout d'un hiver sec et poudreux que dépend 
Tabûndance des moissons et la fécondité des 
champs. De là cette fertilité dont se vante la 
My^ie ; et c'est pour cette raisop seule que le 
mçfit Gargare admire lui-même ses l^riUantes 
moissons. , 

Que dirai-je de c^loi qui, après avoir jeté la 
semence, suit tous les sillon^, pour battre la 
terre et réduire les mottes en poussière ; qui 
amène sur son champ l'eau de quelque source 
voisine , qu'il paruge en petits ruisseaux ? Lors- 
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qne ses moissons mourantes lançmssent sur une 
terre brûlée par les feux de l'étër voilà que tout 
k conp il fait descendre une eau vive du sommet 
d'une rocbe escarpëe. L'onde en tombant forme 
un Uger murmure entre les cailloux , et ses flots 
rafraîchissent les campagnes aliërées. Que dirai-je 
encore da celui qui , de peur que le tuyaa trop 
foible ne succombe sous le poids de l'^i , lirre 
à la dent des troupeaux le blé naissant, lorsque 
peine les tiges égalent la hauteur des sillons ? De 
celui qui pratique des canaux pour faire écouler 
les eaux qui s'amassent dans les terres , sur-tout 
lorsque, dans les mois incertains du printemps 
et de l'automne(io), un fleuve enflé par les plaies^ 
sortant de son lit , dépose an loin un limon 
croupissant , et se creuse dans les champs des 
réceptacles et des fosses bourbeuses ? 

Malgré les soins des hommes et le travail des 
animaux , le laboureur craint toujours pour ce 
qu'il a confié k la terre , ou l'oie importune et 
l'oisean du Strymon (i i), ou des herbes nuisibles 
et l'ombre de quelque bois. Jupiter lui-même a 
Toula que l'agriculture fut pénible ; il en a fait le 
premier un art, afîi. que le soin éveill&t l'indus- 
trie humaine, et qu^. sous son règne, l'univers 
ne fût pas enseveli danb une stupide indolence (i 3). 
Avant Jupiter , aucun laboureur ne cultivoit la 
terre; il n'étoit pas m£me permis de diviser les 
champs ni de poser des bornes pour les séparer. 
Les hommu cberchoient en commun leur aour- 
a- 4 
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rilure ; la terre elle-même préveooit leurs besoins ; 
et leur dounoît tout avec libéralité. Ce fut lui qui 
cacba le poison dans le sein des noirs serpens : 
il ordonna aux loups de vivre de rapines; il 
souleva les mers , secooa le miel des arbres y dé- 
roba le feu à nos regards » et tarit les ruisseaux 
de vin qui couloient de tous côtés; afin que notre 
esprit, exercé par le besoin et Texpérience, in- 
ventât peu à peu les arts divers ; que l'bomme 
enfin apprit à former des sillons pour faire venir 
le blé, et fit sortir le feu caché dans les veines 
des cailloux. 

Alors, pour la première fois, les fleuves se sen- 
tirent chargés d'arbres creusés. Alors le nau tonnier 
compta les étoiles et nomma les constellations : 
il nomma les Pléiades, les Hyades et l'Ourse brîl* 
lante, fille de Lycaon. Alors la glu, les pièges, 
trompèrent les oiseaux et les bêtes sauvages ; les 
chiens assiégèrent les vastes forêts ; le pêcheur 
jeta ses filets dans les fleuves profonds, ou retira 
du sein de la mer ses rets humides. L'art d'en- 
durcir le fer fut inventé ; on entendit le cri aigu 
de la scie (car avant ce temps on fendoit les arbres 
avec des coins de bois). Tous les arts naquirent: 
le travail opiniâtre, l'aiguillon pressant des be- 
soins et de la dure nécessité, ne trouve rien d'îm- 
possible. 

Ce fut Cérès qui apprit aux hommes k fendre 
avec le fer le sein de la terre, lorsque le gland et 
le fruit de l'arboisier commeoçolent k s'épuiser 
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dans la forêt sacrée , et que Dodone cessa de 
fournir des alimeos. Bientôt cet art devint une 
source de peines et de travaux ; la nielle dévore 
les blés f le chardon hérisse les guérets , les 
moissons meurent étouffées sous une forêt de 
plantes armées de pointes et de dards menaçans» 
et dans les sillons dorés dominent l'ivraie et l'a- 
voine stérile. Si vous ne promenez souvent le 
râteau sur votre champ, si tous négligez d'épou- 
vanter par un bruit fréquent les oiseaux avides, 
de retrancher avec la serpe les ombrages perpi- 
cieus , ou d'appeler souvent par vos prières les 
eaux du ciel, c'est vainement, hélas! que vous 
Terrez votre voisin entasser les trésors de Ccrès , 
tandis que , pour appaiser la faim cruelle , vous 
irez secouer lei chênes au milieu des forêts. 

Je dois parler aussi des instrumeus sans les- 
quels l'infatigable laboureur ne peut nï semer, 
ni voir croître ses moissons. Si vous êtes vraiment 
zélé poar la culture et l'honneur des aimables 
champs, n'oubliez pas de préparer d'avance le 
soc et toutes les pièces de la charrue, le chariot 
lent et tardif de la déesse d'Éleusïs, des traîneaux, 
des herses, de pesans râteaux, tous les ouvrages lé- 
gers d'osier et d'écorce d'arbres , les claies tissnes de 
branches d'arboisier, et le van consacré aux mys- 
tères de Baccfaus - 

Les Â.nciens nous ont transmis plusieurs usages 
■ que je pois vous apprendre, si ce détail ne vous' 
ennuie point cependant et ne tous parolt point 
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xnbintiËax. Il faut que l'aire où tous devez battre 
le grain soit aplanie sous un pesant cylindre; que 
la terre en soit lournée avec la main ; qti^ellti soit 
liëe dans toutes ses parties et rendue plus ferme 
par un mélange de craie , de peur qu'il n'y croisse 
des herbes inutiles , ou qu'elle ne se fende par la 
forcedelaïécfaeresse.yoasavezkcraindred'ailIenrs 
un grand nombre d'animaux malfaisans. Souvent , 
sous votre aire , de petits rats se font une retraite ' 
à des greniers souterrains i les aveugles taupes 
s'y creusent des demeures secrètes ; le crapaud et 
tous les monstres obscurs que la terre renferme» 
s'y ménagent des asiles; vos tas de blés sont 
nvagés par le cbarençon ^ et par la foumïi qui 
craint pour ses vieux jours U famine et l'indi- 
gence. 

Considérez l'amandier lorsqu'il est «n fleurs i 
et que ses rameaux odoriférans sont courbés sous 
le poids : si le nombre des fruits domine > les 
moissons seront abondantes et vos bras se lasse- 
ront k battre le bléï Inais si l'arbre surchargé 
de feuilles redouble son ombrage, la gerbe battue 
ne TOUS rendra qu'une paille stérile. 

J'ai vu des laboureurs préparer les semences 
de leurs légumes, les tremper dans de l'eau de 
nltrc et dans de la lie d'huile d'olive, afin que les 
cosses , souvent trompeuses , renfermassent des 
grains plus forts et plus gros : mais , quoiqu'on 
cât pris soin de les présenter au fèu pour en 
exprimer rhumidité, et les faire germer pins 
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prompteiDCDt , )'ai tu ces semences cfaoisies et 
loDg- temps examinées, de'générer souvent, à 
' moins qu'on n'eût l'attention de prendee tous les 
uis les grains les plus grands et les plos beaux. 
Tel. est le destin des choses humaines; tout dé- 
pérît, tout déccoU et semble retourner en arrière. 
Ainsi , lorsqu'un homme dans une barque rame 
avec éclat pour remonter un ôewte , si ses bras 
lassés restent oisî& un moment, le courant du 
.ileave l'emporte aussitôt arec rapidité. 

Nous devons «pcorQ observer les étoiles de 
VArcturns, les jours des Chevreaux et le brillant 
Dragon , avec autant de soin que ceux qui, retour* 
nant dans leur patrie , au travers des mers ora- 
geuses , s'exposent aux flots de rHellespout , et 
Toguent sur le dctroli d'Ahydos. 

Dès que la feilance ( 1 3) rendra les heures du 
joor égales b celles de la nuit , et partagera le 
monde entre l'ombre et la lumière, allez, robustes 
laboureurs , exercez vos taureaux , semei l'orge 
dans vos champs, jusqu'aux dernières pluies du 
solstice (i 4) d'hiver; choisissez les jours secs et les 
momens où les nuages sont- suspendus. (i5) 

Les sillons reçoivent la fève et le millet , lofs- 
qoe le Taureau C'^) lumineux ouvre l'année et 
fait briller au ciel ses. cornes dorées, et que le 
Sirins (17) en s^ coachant cède la place k l'astre 
qui Le suit. 

Mais, si vous ne préparez votre champ que pouc 
le &omeD^ et les grains qui poj^ut. des épis ^ , 



,,-erihyGoogle 



54 LE GÉNIE DE VIRGILE. 

n*ensemencez point les guërets et ne forcez point 
la terre à recevoir dans son sein l'espérance de 
Tannée avant le temps on les Pléiades , filles 
d'Atlas/ disparoissent au lever dn Soleil, et où 
la couronne d'Ariane s'éloigne de lui. (i8) 

Plusieurs n'ont point attendu le coucher de 
Maïa ; maïs des moissons infructueuses ont trompé 
leur attente. Si enfin vous voulez semer de la 
vesce , de viles &isoles , et si vous ne dédaignez 
pas de confier aux sillons des lentilles d'Egypte , 
prenez pour signal le coucher du Bootès (19) > 
commencez alors, et conttnaez de semer jusqu'au 
milieu de l'hiver. 

C'est pour favoriser l'agriculture que le diea 
de la lumière parcourt les douze signes qui par- 
tagent le ciel , divisé en difierentes parties. 

Ciaq zones de l'olympe embrassent l'étendue : 
L'une, par le loteil sans cesse parcourue. 
De cet astre de flaoïme est l'empire ëtcrnel , 
Et voit des deux côtés, près des pôles du ciel, 
Deux zones, de Frimas trislemeot couronnées, 
A l'horreur des hivers à jamais condamnées, 
£t deux que U nature^ indulgente aux humains, 
A BU, de part el d'autre, enfermer de ses mains 
Entre ces froids climats que le Soleil ignore 
Et l'espace brûlant que sa chaleur dévore. 
De ces plages , où règne un air plus tempéré. 
Par son char vagabond le bord est efSeuré 
Lorsque ce dieu du jour va,dan8un'cercleoblîque) 
Visiter tour à tour l'un et l'autre tropique. 
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L*h«bitanl du Kipbée (30) est voïsm de ces lieux 
Où la terre s'élève et l'approche des cieax ; 
Et l'ardeate Ljbie et les mura d'Âleiandre 
La voient, vers le midi, s'abaisser et descendre. 
L'undes pAlesdu monde où soufîBe l'aquilon 
Toujours, par sa hauteur, domine l'horizon ; 
Toujours l'autre se iDontre à ces rivais sombres 
Où règne le Trépas sur le peuple des ombres. 
Ici, tel qu'uD grand fleuve, en ses vastes détours. 
Embrasse au loin les champs que féconde son courSf 
Le dragon lient toujours les deux onrses glacées 
Dans ses replis divers forleraent embrassées; 
Les ourses, que jamais les souverains des mers 
Ne laissèrent descendre au sein des flots a mers. 
Là , pâlit la nature, et sur ses hords funèbres 
Une nuit inféconde entasse des ténèbres ; 
Ou peui-éire l'Aurore à ce nouveau séjour. 
En s'éloignaat de nous , va reporter le jour. 
Peut-être, quand sur nous celte jeune courrièra 
Ordonne à ses coursiers de souffler la lumière , 
Là, l'étoile du soir, au départ du Soleil, (ai) 
Allume son flambeau dans l'occident vermeil. (23) 

De \k nous poarons même , lorsque Tapparence 
do ciel est douteuse , prévoir le retour des saisons , 
le temps de semer ou de recoeliltr, celui de fendre 
avec la rame les plaines perfides , de mettre en 
mer des flottes armées , ou de couper les arbres 
dans les forêts. Ce n'est donc pas en vain que 
nous observons le lever des astres et leur coucher, 
et le cours des saisons différentes qui divisuit 
l'année en quatre parties égales. 
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Lorsque la saison froide et plnviense relient le 
laboureur dans sa maison , il peut s'occuper uti- 
lement et préparer h loisir ce qu'il seroït obligé 
de faire bientôt k la bâte dans une saison plus 
douce. Il afBle le fer émonssé de sa cbarrue (aS), 
il creuse des troncs d'arbres pour voguer sur les 
eaux f imprime la marque k ses troupeaux, ou 
mesure ses blés. Les uns aiguisent des pieux et 
des fourches, aux COTnes menaçantes; les autres 
font pour leurs vignes des liens d'osier. Tresses 
quelquefois de légères corbeilles avec des bran- 
cbes souples et pliantes ; quelquefois présentez 
au feu les grains de blé ou écrasez-les sons la 
pienre. 

H est même permis, les jours de fêle, de s'oc- 
cuper k certains travanz. On peut , sans offenser 
les dieux , pratiquer des canaux pour £iire écouler 
l'eau de son champ; on peut tresser une baie 
autour de ses moissons , tendre des rets aux oi- 
seaux, brâler des buissons et plonger les animaux 
bêlans dans une onde salutaire (34). Souvent le 
conducteur d'un âne tardif peut le mener k la 
ville chargé d'huile ou de fruits, et en ra{^rter 
de la poix résine oa une pierre piquée pour brojer 
ses grains. 

La lune a des jours plus ou moins hearenx (a5) 
pour entreprendre des travaux : craignez le cin- 
quième. 

^ Il vit Battre jadis Plulon et les Furies , 
Il vit naître Japel el ces frères impies , 
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.Ijgu^ pour assiéger le mooarqup da ciel , 
El le précipiter de sod trône élemel. 
Trois fois (36] iiur Pélion tous ces moDstres horriblea 
Virent l'Ossa haussé par leurs eSbrIs pe'oîbles , 
Et sur l'Ossa , l'Olympe , entassé par trois Tors ^ 
Porta ces fiers Titans, et gémît sous le poids. 
Hais la foudre atteignant et géans et montagnes. 
Trois fois le fit rouler dans les vastes campagnes. 

Le septième jour est, après le dixième, le 
plas heareax pour planter ]a TÎgne , pour as- 
servir aa joug de jeunes IxeuË , et pour com- 
mencer à ourdir de la toile. Le neuvième est. fa- 
vorable aux voyageurs et contraire aux brigands. 

Il est des ouvrages que favorise la fraîcheur des 
nuits , on la rosëe que l'étoile du matin répand 
sur l'univers , aux premiers rayons du soleil. C'est 
pendant la nuit qu'il est b propos de couper les 
grains légers ou le foin des prairies, lorsque la 
terre est bumectée des douces influences du cie). . 

Pendant les longues soirées de l'biver q,uelques- 
ans veillent , à la lueur d'une lampe , et taillent 
des flambeaux (37). €ep^dant leur épouse agis* 
saute dissipe par ses cbansons (a8) l'ennui du 
travail : on entend le bruit léger d'une navettç 
qu'elle promène sur la toile , ou l'on voit bouil- 
lonner dans un vase brûlant le vin nouveau dont 
elle enlève l'écume avec les feuilles d'un rameau 
verdoyant. 

Les blonds épis doivent être coupés et battus 
dans les heures brûlantes da jonr. Proiîicz de la 
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cfaalenr pour labourer et ponr semer. L'hiver rend 
les laboarears paresseux; c'est le temps de leur 
repos. C'est alors qu'ils jouissent paisiblement 
de ce qu'ils ont amassé pendant l'été, et qu'ils 
s'invitent k des repas, champêtres. L'hiver inspire 
la joie et le plaisir, il bannit les soins et les in- 
quiétudes. 

Les habitans des champs épronvent une douce 
alégresse k son approche ; tels que des nauton- 
niers qui arrivent au port snr des vaisseaux char* 
gés de richesses, et tournent vers te rivage leurs 
poupes couronnées de fleurs. C'est cependant alors 
la saison de cueillir le gland , la graine dn laurier, 
les olives et le fruit ensanglanté dn myrte ; de 
tendre des lacets aux grues et des toiles aux cer&; 
de faire la guerre aux lièvres et aux daiins , en 
tournant dans l'air avec rapidité la fronde meur- 
trière (ay), lorsque la terre est chargée de neige, 
et que les fleuves roulent des amas de glaee'(3o). 

Parlerai-je des tempêtes et des astres orageux 
de l'automne? Dirai-je ce que l'on doit craindre 
DU prévenir, lorsque les jours décroissent et que 
l'été devient plus doux et plus tempéré ; ou lors- 
que le printemps pluvieux s'enfuit, que les jeaoes 
épis commencent h ondoyer dans les champs, et 
qu'un suc fécond, montant dans les tiges nais- 
santes, allaite et nourrit le blé encore verd? 

J'ai TU (Si), lorsque souveiit le joyeux labooreur 
Vers s«B Ués déjà mûrs guidoii le moisaooiieur. 
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lorsqn^il eniêrnioit ses gerbes dans les liens fra- 
giles, j'ai TU tous les venis dëchalnés s'atuquer, 
se livrer d'horribles combats, déraciner avec vio- 
lence les moissons , emporter et rouler en tour- 
billon dans les airs le chaume lëger et les pailles 
volantes : 

J'ai TU 1« ciel charge dr nuages errans 

Sur ces belles moissons descendre eu noirs lorreas , . 

et noyer l'ouvrage des hommes et des animaux. 
J'ai vu : 

Les fosses se remplir, les fleuves débordés 
Ravager, à grand bruit, les vallons inoodës-, 

et la mer agitée dans ses profonds abymes, bouil' 
lonner avec impétuosité. 

Dans un ciel ténébreux Jupiter enfermé 
Perce de mille éclairs le nuage enflammé; 
Dans toule sa fureur il se montre à la terre. 
Aux humains efi'ra^és fait parler son tonnerre : 

Tanivers tremble , les animaux Fuient , et les 
peuples glacés d'effroi sont tous dans une humble 
consternation : 

De sa foudre brûlante il renverse , il embrane 
Le sommet du Rhodope ou le front du Caucase ; 

la ploie se précipite avec pins d'abondance , les. 
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vents redoublent lenrs vastes efforts , et font gémîr 

les forêts et les montagnes. 

Dans cette crainte, observez les mois eties signes 
ia ciel , exaniinez les conjonctions de la froide 
planète de Satnrne, et k qael p&ÏHt du ciel répond 
celle de Mercure. 

Snr-tout adressez des prières anx dienx, et of- 
frez tons les ans des sacrifices à Cérès snr llierb* 
naissante , lorsqae l'hiver fait place aux jours se- 
reins du printemps. Alors les agneaux sont gras^ 
les vins agré'ables , et les ombrages. nouveaux que 
présentent les montagnes, invitent au doux som- 
meil. Cest alors que tout le peuple de la campagne 
doit s'assembler en l'honneur de C^rès (3a) , pré- 
senter k la déesse des offrandes de mîel , de lait 
et de vin pur. Que la victime marche trois foi» 
autour des jeunes moissons ; que tonte la troupe 
l'accompagne en triomphe » et appelle k grands 
cris Gérés dans leurs maisons. Que personne aussi 
ne porte là faux dans les blés mars avant d'avoir 
honoré Cérès par des chants et des danses, lé front 
paré d'une couronne de chêne. 

Afin que les hommes pussent prévoir avec cer- 
titude la chaleur, la pluie et les vents qui portent 
la froidure, Jupiter lui-même a déterminé quels 
seroient les pronostics de la lune souveraine des 
mois , quels signes annonceroient la 6n des 
vents (33), quelles apparences averUroient les 
laboureurs de ne pas laisser leurs troupeaux s'ë- 
Joigner des étables. 
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Au praoiw Btfflcmeot des reuU impéiaeuz 
Vow voyez s'agiter lei flots tumultueux (3^); 
Le rivage mugît , l'écbo porte aux campagoes 
Le murmure des bois et le cri des ^aatagues. 
Dieux ! quels périls afireux menacent les vaisseaux , 
Quand lesploiigeonsiroablés,quillanl le fond des eaux, 
Par un vol inquiet et des accens sauvages 
Annoncent la tempête et cbercbent les rivages; 
Quand ou voit le béroo (35), loin des marais Taugeux , 
Se perdre tout à coup dans ua ciel orageux. 
Les poules (36) de Thétis se rassembler entre elles 
El )ouer sur le sable en secouant leurs ailes ! 
(*) A t'approcbe des vents, les astres emportés , 
La nuil , du baut des cieux, tombent précipités, 
Uarqueni de feux brillans leur rapide carrière 
£t Mitonnent le ciel de longs traits de lumière : 
La feuille des forêts et la paille des cbamps 
Sur vos pas quelquefois sont les jouets des vents, 
La poussière voltige, et sur le dos des ondes 
(**) Flottent légèrement des plumes vagabondes. 
Hais si la foudre au nord fait eateudresa voix. 
Si ses coups redoublés vont frapper à la fois 
Les portes du couchant et le char de l'Aurore, 
Ah ! quel nouveau déluge est prêt & fondre encore ! 



(*) Dana Tombrc de la nuit , \n étoiles m 

Semblent se détacher aux approches àa veut ; 
Elle* marquent de &u leur rapiile carriire. 

r*}On voit tourbillonner les plmn«s vagabondts. 
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BicnlAt le* vastes champs, noyés par Jupiter, 
Aux yeux du laboureur u'offriront qu'une mer h» 
Déjà le nauloDoier, trcinblaui à ce présage, 
A replié sa voile et prévemu l'ora^. 

L'ora^ euEn g'aunouce et jamais ne surpreod , 
L'oeil le moins attentif le préyoit et l'aiteDd. 
Du creux de leurs vallons, la nation des grues 
S'enfuit à son approche , et traverse lea nues. 
Pour respirer l'orage et le soufBe des airs , 
lie taureau vers le ciel lient ses naseaux ouveris. 
En efBeurant les eaux , la folâtre biroudelle 
LesTidefoiblemenlparlc vent de son aile; 
Les grenouilles encor , sur le bord des étangs , 
Insultent de leurs cris Laione et ses enfans. 
Par des sentiers étroits la fourmi, non sans peine. 
Quitte , en traînant ses œufs, sa maison souterraine. 
Et le grand arc des cieiix , de rayons coloré , 
Boit les eaux de la mer , dont il est altéré. 
De corbeaux ($7) croassans un ténébreux nuage 
Presse leur vol tardif vws le prochain bocage. 
Considères alors tous ces oiseaux divers 
Qui s'assemblent en foule au rivage des mers, 
Et ceux que le Caystre , errant dans les prairies. 
Voit paître par troupeaux sur ses rives fleuries; 
Tous, avant que le ciel nous verse ses trésors , 
Ont pressenti la pluie et s'approchent des bords , 
Offrent la tfie au flot que le rocher renvoie, 
Plongentleur cou dans l'onde ou nageniaTec joie. 
Cherchent le frais des eaux, et vont dans un instant 
Laver cent fois en vain leur plumage éclatant. 
Seule, errant sur le sable, avec an crî funeste 
La sinistre corneille appelle l'eau oélcstc : 
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La vieille l'a prédit en iourDaDt;se8 fuseaux , 
Quand l'buile petîUaole éclaire ses Iravaui , 
El que de uoirs âocoDS d'une mous» enfumëe 
S'amoDcèleDt au bout de la mèche allumée. (38) 

On peut également, après la pluie, prévoir les 
joars clairs et sereins : ils s'annoncent par l'éclat 
-vif et brillant des étoiles et par celui de la lone, 
qui semble alors ne devoir plus à son frère la 
clarté de ses feux étiocelans. Les nuées ne res- 
semblent plus h de légers 0ocons de laïne rou- 
lante. Les alcyons, cbers kTbétys, n'étendent plus 
sur ie rivage leurs ailes au soleil, le porc immonde, 
cesse de disperser la paille avec sou grouin ; mais 
les nuées retombent d'elles-mêmes dans les vallons 
et sur les plaines; 

Et l'oiseau de Pallas (39) , qui, seul au iiau t des lours, 
Alteud que le spleil ait termine son cours, 
Ne prévient plus la nuit, et ses accens fuuèbres 
Ne marquent plus sa joie au retour des léuèbres. 
Nisus (40] jViie un grand cri : sa fille à ce signal 
Se souvient de sou crime et du cbeveu fatalj 
Elle s'enfuit. Par-tout où s'enfuitla perfide. 
L'affreux Nisus la suit de son aile rapide ; 
£t par-tout où Nisus suit Scylla dans les airs, 
S<:ylla s'enfuit d'ua vol plus prompi que les éclairs. 
Les corl>eaux fout sortir de leur gosier sauva^ 
Des sons clairs, et pressés dans un étroit passage. 
Leur troupe, dans des nids couronnés de rameaux. 
D'une douce gatté sent les transports nouveaux , 
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Triomphe après U plbie , et frémit d'al^gresse 
De revoir ses petits, objets de sa tendresse, 
De flatter, de pouvoir , à TiostaDt du retour , 
Nourrir dans leur berceau tous ces fruits de l'amour. 

Non qu'à ces aoimauz Jupiter commuaîque 
Les secrets du Destiu et l'esprit prophétique ; 
Mais quand le ciel varie , et que les vents divers 
CoDdenseut tour à tour et dilatent les airs , 
D'une température ainsi toujours cban^eaute 
L'impressioQ sur eux est toujours difiërente , 
Et porte dans leurs sens la joie ou les chagrins 
Afapproche des jours néhuleui ou sereins. 
De là ces doux concerts dont les bois retentisseai^ 
La gaité des troupeaux qui sur les prés bondissent , 
El celle des corbeaux» qui , rassemblés entre eux , 
Des acccDB de leur joie épouvantent les deux. 

Si TOUS faites attention aa cours du soleil et de 
la lane (4i)> jamais Yons ne vous tromperez sur 
le lendemain , jamais votis ne toqs laisserez sur- 
prendre & l'apparence insidiettse d'une nuit se- 
reine. Une grande pluie menace la mer et les 
campagnes , lorsque la lune , ramassant dé nou- 
veau ses feux renaissans , voit ses cornes s'ëmotis- 
ser et se perdre dans l'épaisseur des nuages qu'elle 
embrasse. Si son visage modeste se couvre d'une 
aimable rougeur , elle annonce du veut : le vent 
fait toujours rougir le front doré de la jeune 
Phébé. Mais lorsqu'elle se lève pour la quatrième 
fois ( et c'est alors que ses pronostics sont plus 
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certains)^ si elle promène pompensemeat dans le 
ciel une lumière pnre et des cornes ra^ronnantes, 
ce jour et tons cens qui le suivront jnsqu'tt la fin 
du mois seront exempts de Tenf et de ploie ; et 
les naatonniers préservés du naufrage accompli- 
ront dans le port les vœux qu'ils auront faits k 
Glaacus^ k Panopée et k Mélicerte, fils d'Ino. 

Observez aussi te Soleil lorsqu'il se lève et lors<^ 
qu'il se replonge dans les eaux : les pronostics dà 
Soleil ne sont jamais douteux , ni k la naissance 
du jour, ni au retour des astres de la. nuit. Si^ 
en montant sur l'horizoa il est couvert de lâches 
diversement colorées , et caché dans une nuée 
d'où l'on Toit s'échapper la moitié de son globe, 
craignez la pluie; vous êtes menacés d'un vent 
du midi qui , envoyé de la mer, fondra sur vos 
plaines , et dont le soafHe sera funeste aux ar- 
breS( aux moissons et aux troupeaux, liorsque la 
Soleil ,' en se levant , est enveloppé de nuages 
épais , k travers lesquels sortent divers faisceaux 
de rayons, ou que l'Aurore, en quittant le lit 
da vieux Tithon , montre un visage pftle et dé- 
coloré , ah ! quelle horrible grêle va se précipiter 
et jaitHr avec bruit sur vos toits! Que le pampre 
défendra foiblement contre ses coups les donx 
présens de Bacchus ! 

C'est sur-tout vers le soir qu'il faut considérer 

attentivement l'astredu monde, lorsqu'après avoir 

parcouru l'olympe , il est sur le point d'en sortir. 

Souvent mille conlears difiérentes semblent se 

a. 5 



„-.^hyGooglc 



66 X-E GÉNIE DE VIRGILE, 

ioner sàr son front. S'il est semë de taches azn-^ 
rées ^ le ciel doit se fondre en eau; s'il parolt 
ronge et enflamme, il annonce da vent : mais 
attendez -TOUS h àts plaies abondantes et k des 
Tents impétueux , si , en descendant sous l'boii- 
son , il peint les nuées de bleu et de ronge : on 
feroit de vains efforts pour m'engager h lever 
Tancre cette nuit , et h m'exposer aux périls de 
la mer. Si , au contraire > son orbe se montre 
brillant et vermeil , et lorsqu'il ramène le jour 
et lorsqu'il se replonge dans les mers , c'est en 
Tain que tous craindrez la pluîe ; mais vous en- 
tendrez dans les forêts agitées les sifflemens clairs 
et bruyans de l'aquilon, yzu é^ure les airs et 
sèche le ciel, 

CTest enfin le Soleil qui tous apprendra ce que 
prépare l'étoile du soir , de quel côté souffle le 
Tent qui chasse les nuées pures et sereines, et 
ce que médile le Tent pluvieux du midi. Le Soleil 
ne trompe jamais. 

Qui pourra d'imposture accuser le Soleil? 
Souveut même il prëdît le secret appareil 
Des troubles, descombats, des crimes pr^sd^^lore, 
El qu'une épaisse nuit à nos yeux cache encore. 

Quand César expira , le Soleil dans son cours 
N'éclaira qu'à regret le dernier de ses jours ; (4>) 
Le Soleil vit dos pleurs, le Soleil [^ignil Rome 
Des malbeurs qu'eutralnoit la mort decegrand honune; 
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Il partagea son deuil; cet astre ëtiDcelant ' ' - 
D'un: Toile eiiBaâglaoi4 couvrit son frooi brillant. 
Et des hommes pervers la race criminelle 
Craignit, à cet aspect, une Duit éternelle. ' 
Hélas i tout y doos ces temps, annonçait dos refera^ 
Tout nous épouvaBtojij'et la- terre elles iners, 
Et des chiens menaÇans les clemears itDporttiDeï,' 
Et l'oiseau précurseur des grandes infortunes. ' 
Combien de fois, 6 dieux 1 dads ces jours de terreur, 
Ttmes-oous de l'Etna les volcans en fureur 
S'échapper à travers ses fournaises brisées ; 
Des foudres souterrains, des roches embrasées. 
De torrens de fumée obscurcissant le jour, 
Bouler en tourbillons dans les champs d'alentour ? 
Un bruit de chars , un choc d'invisibles armées 
Fit trembler du Germain les villes alandées; 
L'ApeDoio tressaillit, etsurleUrs fondemens' ' 
Les Alpes à grand bruit s'agitèrent long- temps. (*] 
Des s pec très i □ fern a u X , da n s rbo r r eu r des n u i 18 sombres , 
Se trainoient au milieu du silence et des ombres ; 
On entendait au loin retentir une voix 
Lamentable, et des cris sortis du fond des bois. 
Des fleuves étonnés les ondes reculèrent , 
La terre s'entr'ouvrii, les animaux parlèrent , 
El dans nos temples saints , séjour des immortels , 
On vît les dieux d'airain pleurer sur leur^ autels. 
Le roi des fleuves même, aSreux dans ses ravages, 
Le superbe Ëridao, franchissant ses rivages, 



P''aTianlei du 
C*) Lm Alpei, daai lu ùt*, al 
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Dans son onde écumaole, ^paudue à grands fiots» 
^Eatratoa les pasteurs , leurs toits et leurs troupeaux. 
Dans le tUiDC des laureCux les ministres célestes 
JUk Toyoïeut cfaai{ue jour qu^ des si^es funestes; 
De longs ruisseaux de sang épouvantoient nos^eux^ 
Et des loups affamés les troupeaux furieux, 
Çuaod la nuit couvroîl l'air de ses voiles paiwbles, 
I^ajroieDt les cités de hurlemens horribles. 
Jamais en un ciel pur et dans des jours sereins 
La foudre plus souTent n'étonna les humainS) 
El jamais plus souvent les comètes cruelles 
I^fi kncèrenE sur nous leurs tristes étiaoetles. 

Bientôt la Macédoine » asile Je Brulus , 
Kevit par les Bomaîas les Bomaias combattus. 
Et Jupiter souffrit que les champs d'Émathie 
S'enivrassent encor du sang de ma patrie. 

Un jour, tfti jour viendra qu'en ces champs trop féconds 
Le laboureur surpris, en traçant des sillons* 
Trouvera sous le SOc des piques enterrées , 
Les armes des Homains de rouille dévorées , 
Des casques eutraioés sur ses pesaos râteaux. 
Et de grands essemens, et d'antiques tombeaux. 

D dieux! dif-ux citoyens «i^ue mon pays adore, 
Komulus et T4uma ! lOf , Testa , que j'implore , 
Testa , qui sur lé libre arrêtes les regards 
Et daignes protéger le palais des Césars; 
AhllaisseE-aousdu moins, dîîiaiiés suprêmes, 
L'appui d'un jeune prince en nos malheurs extrêmes} 
Notre sang le plus pur, répandu si long-temps , 
A de Labmédon lavé les faux scrmcns. 
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Hélas ! le ciel jaloux, le ciel ÎDeiorable 
Vous envie , â Céiar ! à la terre «oupaUc f 
II se plaîni , quand César mérile des autels. 
Qu'il cherche i triompher au milieu des mortels ; 
Que d'uoL siècle de kt- il brigue le sufit-age-. 
Tandis que les humains, dans leur areugle rage, 
Foulent aux pieds la paix et les lois et l'honneur, 
El font du monde entier un théâtre d'horreur. 

I^ terre tans culture -a perdu tous ses charmes : 
Oo enUve k son champ, le lat>ouieur, eo larmes; 

. 1.% guerre détruit tout, et la. faux, de Cérèa 
Devient, sous le marteau, l'ûtsmumeat des forfaits. 
Toutes les oatioos à nous perdre animées, 

. Le Danube , l'Euphrate, eafautent des armées; 
.Malgré le roisinage et la foi des traités , 
Tout combat ; les cités attaquent les cités.,, 
Hars remplit l'univers de sa fureur impie. 
Bien ne peut dans son cours arrêter sa fùria. 
Tels de jeunes coursiers , ardeos , impétueux , 
Tout & coup averliï.par le signal des jeux. 
D'un sAUtpr^cipilé franchissant la barrière. 
Impatiens du frein, volent dans la carrière;. 
Et, tas de retenir leur ;Courage indompté , 
X« guide avec le char est Ijtiî^iaème.^mjKttl^r 



FIR DU riKHipa LIV>X. 
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NOTES ET IMITATIONS 

DU I«i, LIVRE DES GÉORGIQUES. 



(OA»ISTÉB. 

(3) Céè est une dés C;clad«B , dans hquelle ce berger^ 
fils d'Apollon et de la nytnphe. Carène, se retira' »près 
la mort d'Aciéofa , son fils , changé en cerf et dévora par 
ses propres chiens. ( Voyex le IV* livre des Géorgiques, ) 

(3) On sera peut-être curieux de toi r comment M. 1« 
président Bouhier , de l'académie française , connu d'ail- 
leurs par San érudition , a rendn ce commencement des 
Géorgiques.' 

Hécène, j'enlrepMnds de cl^Dler Tait mile 
Far qi]i l^honune , iL son gië, rend la terrf fertile. 
De riantes moissons voit ses champs revêtus , 
Et ses coteaux chargés des préseus de Bacthus ;, ' 
Far qui d'heureux troùpea'ù'x'n couvre sa pi'airte , ' 
Et ctiet luî'tfe Pabêille il like'Tindustrie. ' - 
Astres, qui des saisons réglez l'ordre et le cours. 
Vous, BaocbuB et Céris, dont le divin secours 
Fit en riches épis changer le gland sauvage, 
Et du nectar dëis dieux noiis révéla l'usage. 
Vous dont l'oeil attentif veille sur nos guérets. 
Faunes, Nymphes des bois, )e chante vos bienfaits. 
Dieu qui , par ton trident , fis sortir de la ploge 
Le coursier dont Bellone éprouve le courage. 
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' Toi , pour qui Cet «uoor nourrit \toa centt tnupatmx , 
Ariitée, et toiPan, protecteur dea tioapeaux. 
Accourez de* beaux lieux ckers à votre mémoire. 
Seconder un dessein fonnÉ pour yotre gloire. 
lUiiterve, à qui tondait h paisible olivier, 
-Jeune ei^nt, çuijèndis la terre leprenûer; 
Sylvain , qui dVin cyprès pares ta main cbamp^re, 
Tousàquitdusnosplauls, tous nbs^^U doivent rËtre, 
Pont' les fécondes eaux fertilisent nM champs , 
IdHeax , déesse* , c'est Vans <pw j'tDT«qne en mes chants. 

Il continue ainsi : 

Ef toi, sur qui les dieux délibèrent encore j 
, Sous quel titre. César , faut-il que je t'implore ? 
Mortels , méritons-nous et tes soins et ton choix î 
, Fruits, saisons, élémens, recevront'ils tes lois î 
Aimes^tu nncux iégncE au vaste sein de l'onde î 
Voir invoquer ton nom jusqu'aux deux bouts du monde^ 
Et Thétis te céder toutes ses eaux pour prix 
Db t'avôii [lonr ipn gendre et t'appcder son ids î 
Vcnx-ti^ plniftt aux cieux répmdrc ta InnûlTc î 
;IMji.lc»eorpiop'8ÇTeplieenafrière, . 
^tcffarm^ de Ihoanei'i'iqiî il espère aigourdhui, 
T'ouvie une place immense enUK la vierge et IuL 
Enfin tu peux choisir ; mais aux demeures sombres 
Iiaisie Plntott régner sur les plaintives ombres , ' 
Bien qoe là soient ces champs qu'on niMume bienheuieux , 
Bt qu'au ciel Pvoseïpitie oit imonci pour eux. 
FitisCeiriatet^ouE ! iaMi,'^uoiipw tu choisisses', 
j&oiUelnMsIeaoas pal tes regards ptopioes; ' 
Èiiùnlès-hiétieis,xtàûffie coDunenoer 
A'fepc^oir les vœux qu'ils osent t'adreesev. 

>■ JUnrf»/*.: Il falloit àitf lot iaioarmirs ifnmvms.Timt- 
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Virgile, traduit de la sorte, aeroit sïffië à eoup aâr. 
Suffit-il d'être fidfele au aens, quand ou traduit ua poète? 
pourquoi le dépouiller de kb images ? pourquoi da 
moias ne lui en pas rendre d'équivalentes ? Quelle sé- 
cheresse ! quelle platitude ! quelle façon de parler pro- 
•aique ! quelle versificatioa ! Ce n'est pas ainsi que s'ex- 
primoit Virgile j il embellit, par une diction toujours 
élégante, les matières dont il traite ^quoique ces matières, 
arides par eUe»-mtoies, semblent devoir a'oGTrîr que des 
épines, et pas une fleur. 

(4] Du temps de Virgile , on connoîssoît peu le signe 
de la Balance. L'espace du ciel , compris entre la Vierge 
et le Scorpion , étoit rempli par les serres de ce dernier : 
ainsi le Scorpion seul occupoil l'étendue de soixante de- 
gre's , quoique chaque signe, n'en eût que trente. La 
Balance préside au mois de septembre. 

(5) On entend par là un' champ qui, labouré aa 
printemps, s'est reposé jusqu'au printemps saîrant, 
temps où il est ensemencé pour' être moisscimié l'été 
d'après , d'où il suit qu'il s'est reposé deux hivers , mais 
non deux étés, puisqu'il produit au second été, loin de 
se reposer. 

{6] Ce mont est sur les confias de la grande Phrygi« 
et de la Lydîe;le Pactole, qui roule des paillettes d!or, y 
prend sa source ; le Caysipe , dont les eaux saot-ooitKcrte» 
de cygnes , coule dans le voisinage. Entre le Cajstre et le 
Tmolus sont la ville et le marais A'^aia ; au pied du 
Tmolus est la petite ville appelée en latin Lypapa, où 
demeuroit la fameuse Arachué ^ qui oh se- préfôrer k 
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UiDCTTCidaDs l'art de la lapïsaeric Le lUandre^ ai 
cclèbre auui par le grand nombre de cygnea qui paUseot 
■ar ses bords , arrose a ussi la Lydie. Tous ces noms sont 
soQorea el consacres par les poëlca. 

(7] Les Calybes dont il s'agît ici , babîloient les bords 
du Tliermodoa , fleuve qui traverse le royaume du Pont » 
et se jette au nord dans la mer Noire. 

(8) Virgile flDtend les testicules du castor, qui servent 
dans la m^ecioe. Le castor, aniuial remarquable, est 
ccHnmnn dans le Pont, sur les bords du Pont-Ëusin. 

(9) L'Arcturus est une étoile de la première grandeur 
dans le signe du Bootés, près de la queue de la grande 
Ourse } c'est de ee voisinage qu'il tire son nom. On pré- 
tendoit qu'il esoiloit des tempêtes à son lever et i son 
coucher : son lever cosmiqum arrivoit au commencement 
de «eptemt>re ; il arrive aujourd'hui au commencement 
d'octobre. 

(10). . . , . On entroit ilatut'autoDine, 

Quand la précaution aux voyageurs est bonne : 
n pleut, le nieil luit, et l'écliarpe d'Irîs 

Kend ceux qui sortent avertis 
Qu'en oes moia le maateau lear est fort néoenaire : 
Lte anciens les nommoient douteux pour cette a&ire. 
(I>AForrAnrE,Uv. IV, Eabkiii.) 

(il) Ceatlagme, onean fort commun dans le Nord; 
die a le cou fort long , et le plumage gril. Quand ces 
oiseaux sont attroupés, un d'entre enx se tient sur un 
pied pour faire sentinelle : de là yjain la piad de gms^ . 
pour dire «tlcndre ^oelqQ'un Ioog-tenp«. 
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. (is) Od aime à .comparer dés auteurs eëlèbrea, lon- 
qu'ils mprimeiu à peu près le§ mème« ehows chacun h 
leur mauière. Nous allons voir lutter Boileau cootre Vir- 
gile et Ovide. 

jinta Jfopem nuUi subigebant arva cùloni: 
Nec signaM quidem aut parfiri limite campum 
Fas erat : in médium quœrebant .- ipaaque tellus 
Omnia liberiùs , nullo p&fcente j^erebat. 
Illa malum virut serpfirUihus addidit atris, 
Pradarique lupot jitsiit , pontumça» moperi, 
Mollaque decuaaitjbliis , ignemque removit^ 
Mtpaatim rivia currentia iiirta reprwsiit : 
Vt varias uaus meditando extundemt-artea 
Paulatim , et sulcisjkwme^i tjutxnnt h«rbàm ^ 
Et tilicis vnh abrtrusum excudérat ignem, 
'Tune alnùs primùmjlut/ii senstn capota», ' 
Napita tumstellii immërosetiiominaJacH, 
Pleîadas y Hyadas, claramque Lyeaonit Areton, 
Tarn laqueii captarej^frag , etjallere visco 
Inpentum , et magnoa canibus circumddre saltus, 
jâtque alius latamjundâj'am perberai àntnem , 
Alto pètent ; peîagoque alius Jrahit humida Jina t 
Tw}\f'Brri rigor, •atque argutce lamina tejrœ ; -. , 
[ Sam primi cuneis scindebant^tfile iignwn^ } 
' Tum varia vanérv artes. Labor omnia vincit 
Improbus, et duris urgens in rébus egestas.. 
' ■ Prima Ceras ferra mortàles ptriero ^rranv 
> ituUtùitteamjam^nâes-atqireariiutaêamrm -■ 
■Défèrent tylpa ,etiwiciam: Dodonaatgant, 
Mest etfntmMitit labor ùdditus , ui mata àulmo* 
Esset rubiga, segnitque harrnet'iit «roiâ ,'■% • 
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Carduus : intenunt tegeUs , stibit aspem lyïpa , 
Zapptegue, trîbulUfue; intense nitentia culta 
Infalix loliltm et stérilet dominantur apeitee. 

(VlRG.,Georg.,Iil..I.) 

Aana prima sata est ataa, quœ , vindice nuUo , 
Sponte iuâ, sine legs ^dem rectumque coiebat. 
Pcena metusçue obérant ; nec verba minartHa^i» 
JSre legebantur, nec supplex turba timebat 
Judicù ora lui; â«d erant sinèjudice tuti. 
Nondum ceeta suis peregrinum ut »iseret orbem , 
TSontibu4 i in liquidas pirius descerkâarat uitdas : 
Nullaque mortales prater sua littorm nôrant. 
Nondum prœcipitts cingobant oppidajbssa : 
Non tuba diracti , non écris comuajlexi^ 
Nongalea^ non ensis erat : sine militis usa 
Mollia securte peragebant otia gentes. 
Ipsa quoqu» immunis, rastroque intacta, nec ultis 
Saucia vomeribus , per se dabt}t omnia tellus ; 
Contentique cibis , nutlo cogenta , creatis, 
Aiiuteosjcetus , montartaqftej'raga legebant, 
Comaque., et in duris harentia mora rubetis, 
EtqurBdecideranipatuldJoifis arbore, glandes.'. 
Ver erat aterrmm ; placidique iepentibut aaris 
MutcebaM Zephyri natos sine aeminejiores. 
Max etiam^ruges tellus inaratajerebat ; 
Sac renopatus agèr gravidis cartebat aristis. 
Fluminajam tactis ,jamjlumina nectaris ibant; 
Flapâque de,mridi stillabant ilice mella. 
Postquam Satumo tenebrosa in tartara misso , 
Sub JofB mundus erat, subiitque argentea proies. 
Auto deterior jftdvo pretiosiorare. 
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Jupitar anti^ui contraxit tempora ttri* ; 
Parqua hiamei, teatiuçu», at itue^uala* aatwmot, 
Sthrefia ver, tpaiiis exegit quatuor annutHt. 
Tum primùm ticcit aerjorporibus ustus 
Conduit, at ventU glaciaa aatricta papandit : 
Tum primùm êubiSre domos ; damui antraj^uaruni , 
Bt daatijhkica» , etjunctee cortice pirga. 
Samina tum primùm longis Ceraalyt tulcia 
■Obruta sunt, prassiqu» Jugo gamu6ra jupanci. 

(Otid«, UeUm., Ub. I.) 

Mox atiam^ e(e. Ce vers et le BniraDt ne disent rîea 
autre chose que celui-ci : tpsa quotfua immurw, etc. , et 
celui qui le suiLll est élonaant qu'Oride se soit permis 
celle inutile et Fastidieuse répëlilion. 

Despréaux parle ainsi de Peut de rhomrae avuit et 
après sa chute , ip. lU : 

WAê» ! «Tant ce jour 

Toa* les plaiun couroient an-derattt de te» Tomz. 
La feim aoz animaux ne faÏMHt point la guerre. 
Le Ué , pour M donner , san* peine onviant la tene^ 
ITattendoit pas qu'un bomf , preMé de ratgoîUon, 
Traç&t i pM tardifi un pénible sillon. 
La vigne offrait par-tont des graïqMB tonjonn ^tnei , 
£t des ruiueaux de lait Mrpmilotent dans les plaines. 
Mais de ce jour ........ 

11 fallut qu'an travail son corps rendu docile 
Forçât ta terre avare à dcTcnir fertile ; 
Le chardon importun hérissa Its guirets, 
Le serpent venimeux rampa dans les forêts; 
La canicule en feu dévora les campagnes , 
L'aqnilon en farenr gronda sur les montagnes ;■ 
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Mon, pour u oonviir duian t l'àpie laitoti i 
n fallut aux brebis dfrober leur touon. 
iiB pute en infime temps , la guerre et U famine,' 
Des mBlheorenx humains jurèrent la mine. 

[Nous croyons devoir placer ici la iraduciioa en 
yen français des deux fragmeos latins rapporta par 
HalElûire. £n les rapprochant du texte et des imitations 
qui l'accompagnent , le lecleur sera plus à portée de 
juger comment les mêmes idées ont été rendues par les 
divers auteurs ciliésdatis ces remarques, et en quoi ils se 
TcssemUenioudîQ%reotdansIa manière de les exprimer : 

Traduction do Virgile , par J. Dtlilïe. 

Avant lui point d'eneloa , de barae* , de pMtage ; 
La terre était de tmu le conmiin héritage ; 
£t Mms qu'on l'urachftt , prodigue de son Inen , 
La terre deniMHt plu» & qui n'exigeoit rien. 
Ccst lai qui , prowrÎTuit une oiBire opulence , 
Par-tout de son empire exila l'indolence : 
IlendurcLt la terre, il sonleva lea mers. 
Nous diroba le fen , troubla la paix des airs , 
Kmpoiionna la dent des ripèrcs lividcfi , 
Contre l'agneaa craintif arma lee loupi afides. 
Dépouilla de leur miel ka riches orbrîmeanz, . 
Et «kl vin dons les ohonps fit tarir les ruisseanx. 
EDfinl'artfipasIents, vint adonotr nos peines; 
Le caillou rend le ien recelé dans ses veines ; 
La tetre obéissante et les flots étonnés. 
Par la nume et le soc déjà sont silloiméa; 
Déi& le nocher compte et nomme les étoiles ; 
Des chiens lancent Un cerf , le chasseur tend ses toiles ; 
La gin trompe l'oiseau ; le crédule poisson 
Tratbe dans des fiktaou pend àlliamepin: 
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Bientôt le fer rougit d«iii la fournaise ardente ; 
J^entends crier la deut de U lime mordante ; 
L*8eier coupe le bou que déchiroient les coins. 
Tout cède aux longs traratix , et sur-tout aux besoins. 
Quand Dodone aux mortels refusa leur pâture, 
Céiii vint des guérets leur montrer la culture. 
De CCS ooureaux bienfaits sont nf« des soins nonveaux : 
L* rouille vient ronger le fruit de nos travaux; 
La ronce na!t en foule , et les épis périssent; 
D'arbustes épineux les sillons se hérissent ; 
EtCérèSjàcâtédeses plus riches dons, 
Voit triompher l'ivraie et r^et les chardons. 

Traduction d'Onide par Richerolle. 

Les hommes sont orées , et l'Age d'o: 

Ils vécurent , an sein de la douce ii 

Heureux, foisant lebicnparamoaretpar choix: 

L'équité sur l'airain n'a point gravé ses lois ; 

Des supplices vengeurs la crainte est ignorée ; 

De pâles supplians une foule éplorée 

Ke tremble point aux yeux de son juge irrité; 

Sans juge on suit par-tout les lois de l'ëquité. 

Ces mortels ne vont point , bravant les mers profondes, 

A travers mille écueils chercher de nouveaux mondes : 

Un doux climat pour eux étoit le monde entier ; 

On ne les voyvit point sanglans, couverts d'ader, 

S^âanccr en fureur au milieu des batailles , 

S'entourer de fuasés, s'enfermer de muraillee. 

L'âge d'or, âge heureux, sans crainte, sans désirs. 

D'une tranquille paix gotltoit les doux loisirs. 

la terre vwrf^ encùr, fertile sans culture, 

Du soc qui la déchire ignorait la blessure ; 

Content des simples dons qu'elle offroit à son choix , 

L^omoR ouNlIoit lea fruits des buissons et des bois. 
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La figue aui doux patf unu et la fraise vermeille ; 
De l'éptue sa main délachoit la groseille , 
Ilabattoitla noix, et pour lui, dens les champs, 
L'aibre de Jupiter faisoit pleuvoir ses glands. 
On doux printemps sans cesse auimoit la verdure. 
Et tans art , sans semence , an gré de la nature , 
Iics fruits, les fleun, naissoient dts baisers du efpliyr: 
Tous les ans les moisKtns s'empressoient de jaunir ; ' 
Des fleuves de nectar serpcnioient dans les plaines, 
Et le miel à flots d'or couloît le long des chênes. 
Mais Jupiter vainqueur a mis Saturne aux "fers. 
Et son sceptre d'aigent pËae sur l'univers. 
La race des mortels , alors moins fortunée , 
Tit les quatre saisons se partager l'année ; 
Et l'automne incoustaot, et Ituver et l'été, 
Régnirent i leur tour sur ee globe attristé. 
Par les feux du soleil la terre tst dévorée. 
Des traits d'un froid perçant l'hiver l'a pénétrée ; 
Des antre* creux alors servirent de maisons ; 
On fit des toits d'osiers entrelacés de joncs. 
U filUut des saisons combattre l'inclémence. 
Des préseiu de Céris enfouir la tunence , 
Et les boeufs sous le joug gémirent accablés; 
L'âge d'argent pleuroit sur ses champs désolés. 

I«s deux vers italiques dansce dernier morceau appar- 
lieoneal à H. de Saiot-Ange, qui depuis a cru devoir leur 
Bubsliiuer ceux-ci : 

La terre vierge encor, sans culture féconde. 
Ne sentoit pas dn soo la blessure profonde. 

Le nouvel iaterpiite, voyant ces deux premiers enfans 
abandonnés de leur père, lésa adoptés, dit-il, non seu- 
lement sans scrupule, mais encore arec tout le plaisir 
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qu'oD prouve i réparer une grmde ÎDJustice. {Ïods 
avons cilé de préfêreace sa traduction , parce qu'elle est 
beaucoup Dwios connue que celle de H. de Saint-Ange. 
Ce littérateur a mis en rera toutes les Métamorphotot , e^ 
cet ouvrage a été FavoraUement accueilli du public. 
H. Richerolle u'en ayant encore publié que le premier 
livrv , imprimé en i8o3 , nousaroas eu rintention « 
«n rappelant cet estimable essai, de l'encourager à ne 
pas abandooDer un travail dont il peut retirer quelquo 
gloire. 

Nous remarquerons avec M. Clément que Boileau 
s'est pénétré de l'idée générale de Virgile, et qu'il Fa 
traita a sa manière , en y ajoaunt plusieurs beautés qui 
non seulement compensent celles qu'il n'a pu rendre, 
mais qui font mettre rimitateiir au-dessus de l'original, 
pour la variété , la rit^esse des images et pour l'harmonie 
de la versification. Dans Virgile , c'est la terre qui donne; 
dans Boileau, c'est la blé lui-mime qui ouvre la terre ^ 
sans peine , pour se donner. Le poëte Français, voyant 
qu'on ne pouvoil exprimer avec la même grâce ,' daoa 
notre langue, le vers charmant de Virgile, et sur-tout 
le nullo poscente qui est admirable, et qu'il est presque 
impossible de prendre au lalio, a donné une autre atti- 
tude k la m£me image, et s'est permis une hardiesse qui 
est de la plus belle poésie. L'harmonie du vers est d'ail- 
leurs remarquable ; par l'heureux arrangement des mots, 
il semble voir le blé poindre et sortir doucement de la 
terre. Limage qui suit est toute entière i Boileau , sur- 
tout ce vers si Fameux par son harmonie imitative, fni- 
fât à pat tardifs un pénible sillon , dont Virgile n'a point 
donné l'exemple. Cest ainsi qu'un homme d'un vrai 
génie imite le» aociens. Note da rÉdittur. ] 
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Am defix priitey latins etan fraoçait comparoos eocors 
UM fKSÈte BD^îs, Bur le mime BUJeL 

■ I«s platiM et le* fruits, dit TholiiLpMHi', tbrert la-uontri'- 
ture àt Vimiaine dam l^dt d'intracence; fige beàreux, oà 1« 
sang fauiànin n^^toit point ntËlé de chair îminoiide. LUiomme 
àlon , - itrtttiget- àuk arU cr^eli de la vie, aux rapims ^ au 
wrnagc,'à la mort, aux oxoti M aux naladlrt, était le mattre 
«t non le tjnw du moiidk 

■ iJe ci^uBculè alon évêîlloit la taoe heUKniW de en lunuiMa 
pnn; {1 b« voQgÎMoit.pas, côniin«aa)OnTdlAiij de répandra 
ses raynns a&crïs sur cet ètrei livrés & IVmpiR dtt sottUnciU' 
Ueur BMOupiAei^Ut , léger comme leurs peines, s'évanouistoie 
doueettent, HeoBinânt eUtiiM, Gdtnmt lifseteUt liste levoiiant 
|K>ur cuhlTeir la lerfe ^ qui se pr^loit ,i leurs soins , tni pour 
tnener gaiement leurs tiroupeaux. Dcoupés àt elMnis, do 
danses et de doux plhiiiA, leut» heures s'ëcouloient lafdde^ 
ment dam des «nttttietas plnns de douceur el de sagesse , tattdï* 
que dans le vallon semé de roses, l'Amour faisoit entendre tes 
flbupirs enfontins. Heureux, et libres de toute in^^ude,!)* 
ne connoissoient que la douce peine qui pénètre intérieureroontv 
et qui rend le bonbenr plus grand. Ces fortunés eufans du cieL 
ïgnbroïent le tort et l'iiqurtioe; la raison^ct l'équïté étoient 
leur* lois : aussi la nature bienfaisante les traitpit-elle en m^ra 
tendre et satisfaite. Aucuns voiles n'obscurcissaient le firma- 
ment; an vent frais et constant parfumoit l'air qu'Us respi- 
nnent; le soleil pnr n'ayoit que des rayons bytirables. Les 
jnfluenccs du ciel, répandues en douce rosée, devenofent In 
grûsse de la terre. Les troupeaux, mêlés ensenllilei bondîs- 
aoient eU sâreté duis leS gras i^tntngea^ Le lian'^b^ttan^, dn 
liord des sombres bms vit le concert de la nature-, son terrible 
cœnr en fut adouci , et se vit foroé d'; joindre le tribut de sa 
ttiste joie f bar l'harmonie tenoit tout dans une paix parfaite. La 
flàte soupirait doucement, la mélodie des voix suspendoit toute 
agitation, l'écho des bois répétoit ces sons barmoni^ux i le 

a. 6 
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mnnniiTe des vente ci celiù des Riiix «'anissoieiit àtaat JF«e» 
jwrds. Tell furent les piemieis ioHrS du monde en son enfmnoe. 
' ■ Uaintenant ces temps raindes et ianocens d'où lee poëtcs 
fabuleux ont lire leur âge d'or , ont &ît place au sitde de fer. 
Les premiers hMnmes goûloient U nectar de. la vie-, nous. en 
puisons aujourd'hui la lie. Les esprits languiaouis n'oot-plui 
cet accord, cette harmonie qai &iit l'ame du bonheur; notre 
/ Intérieur a perdu tout équilibro, les passions ont franchi leun 
barrières ; la raison , & demi éteinte , impuissante ou corrompue, 
ne s'oppose point & cet aSreux disordre ; la colère , convutsire 
•t difiormC) se répand en fureur, ou, pâle et sombfp,elleen> 
gendre la vengeanoe. La basse envie siche de la )oic d'ai|tTui ; 
joie qu'elle hait, pwoe qu'il n'en fut jamaîs pour elle. La 
crainte découragée se foit mille fantômes efErajans, qui lui 
nrissent toutes les ressources. L'amour m^me eat l'amej- uime 
de l'ame , il n'est plus qu'une angoisse triste et languissant* 
SkB'fond du coeur; ou bien, guidé par un sordide intérêt , il 
ne sent plus ce noble désir qui jamais ne se rassasie, et qui, 
•'oubliant. Ini-mème , met tout son bonheur & rendre heureux 
le cher objet d« Ba flamme. Vespérance flotte sans raison ; U 
douleur , etc. > 

Cette longue énuméraiion die toutes les passiims hu^ 
maines, qui ne sont plus que la source de nos maux, 
cette espèce de sermon, est-eUe bien placée dans ua 
poëme tet que eeIui-vi,où doivent dominer le sentimentf 
l'imagmation elles images? On peut quelquefois s'aban^ 
dpDoer à la, réSexiop dans un ouvrage d'agrément, mais 
U Hfl^f^ÂfiB^ s'appesantir sur des idées tristes et méta- 
physiqiies. Uo Irait de morale, écbappé en passant , fait 
plaisir au lecteur, mais un discours Tennuie. Il fau^ 
^rder tout cela pour uneépitre, par exemple, comme 
a f#it Boîleao y ou comme en a usé après lui M. de Tol- 
fatte. Encore est-ii besoîa de ne pis donner alors à as 
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tniise le boaael doctoral et de ikîre Durcher leaGnces 
«upr^9 d'elle, à l'exeoiple de ces poëtes, et sur-Iout du 
dernier ? Thompson pouroit considërer le changemcRt 
physique qui s'est faitdans la nature , plurAl que le chaih- 
gement moral» et se borner à ce qu'il dit ensuite: 

■ Les eaûons irrilfcs depuii (apris le déluge causé par les 
crimM des hommes ) ont tyrannisé' PaniTen nonfbndu. L'biver 
piquant l'a aSsisé de neiges abondwatet : les chaleurs îttpnrca 
de l'été ont oorrompu l'air : avant ce temps , un piintemps 
continuel régnoif sur fanuée entiél^ , les Sears et les fruits 
omoient à l'envi la même brailclrt de leurs couleurs variées ; 
l'air était pur et dans un calkue perpéturi : le souffle d)» 
aéphjr mît seul- les [dainas asuiées; les oragA n'osoient 
souffler , ni les ouragans ravapr ; les eaux limpides oou- 
loient tranquillement ; les matitrci lulfurenaes ne s'éleroienf 
pas dam le firmament pour j former les éclairs ; l'humidité 
mal-saine et ^s brouillards dVutomne n'étaient pas suspen-< 
dus, et ne conompoieut pas les sources de la vie. Maintenant 
elle est te jouet des élémens lurbulens , qui passent du tein|M 
serein à l'obscurité , du chaud au Froid, du sec à l'humide ^ 
concentrant une chaleur maligue qui change et aSbiblit nos 
Jours, les réduit & rien , et tranche leurs cours par une fin 
ptématurée. 

* Cependati. au mllen de ce déluge de maux et d'erreurs J 
le lemide le plus natui^l le dérobe à nos connoissanccs boT> 
nées , Ir. simples les plus saliitaireS meurent négligés , qno^ 
qu'abondamment doués de sette ame pure qui donne la santi 
et rajeunit les organes de la vie ; don céleste , et bien au^ 
desras d* tontes les rederohss de l'art. L'hoauue saagui- 
■aire , «te. * 

ThompsoD reproche ici à l'homaie de manger de Ia 
cfaair des aniiuauz. Now verrona ^ en parcouraot Ovide , 
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qu'un de-MS plus beaux eadroiu est ici imilé> copié « 

paraphrasé. 

(i3) Vers le tt septeDabreTàr^uïaoxeâ'aulomDe. 

' (14} Vers la fin de décemhre. 

(i5) Car la fin de l'autonine est ordinairement ptu- 



(16) CWcune de§ cornra du Taureau a une éloile bril- 
lante à sa pointe j l'iiae de ces étoiles est de la seconde, 
l'autre de la troisième grandeur. 

On- sait que l'abnée romaine commeoçoit au mms d« 
mars. Pourquoi donc Yir^e ^t-il que le Tauraau (ugm 
que le soleil parcourt au mois d'avril ) oiiTre raDnée? 
iSeroit-ce à cause A'aprilis, qui est dérivé du verbe apmùe, 
ouvrir? ou plulàt né suivroît-il point en cela Hésiode, 
né en Béotie , pays où l'année commençoit au mois 
d'avril? 

(17) Strias, étoile dans la gueule du grand cfaîen : c'est 
cette éloile que nous appelons la canicule. On prétend 
que BBS influences sont très-funeates, depuis les dtirniers 
îours de juillet jusqu'au x3 d'août, pendant que le soleil 
parcourt le signe du lion : ces jours, appelés canicu- 
laires , sont à craindre à cause des maladies produites par 
ïexcesBBive dialeur. ^ 

Du temps de Virgile, c'étoit jt la fia. d'avril que.-!» 
Siriua se coucboit acrooiquement avec le' Soleil parcoth 
Tant le Taureau : cela arrive aujourd'hui plus lard. 

(18) Et pirolt sur l'horîsoa oriental un peu avant c«t 
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astre j c'est-à-dire, commence àn'Ëtre plus en- coDJone- 
lioD avec lui. Or tout cela arrjroit , du lemps deVirglË , 
Ters la fin (Toctebre , et arrÏTfrplus tard aujourdliui. 

" (19) Le Bootés, ou le Bouvier, conslellalioD placée 
tout auprès du pôle septentrional. Du temps de Virgile-, 
leBoolës M couchoii avec leSoleîl au conunencemeDt de 
norembre, aujourd'hui plus tard. 

(ao) Les monts Riphé«t sont une grande cliaine de 
montagnes dans la Sarmatie européenne , appeliée'au* 
jourd'hui la Moscovie ; ou leur donne màlDleiuQt le nom 
de Stolp. 

tlhabitant du Riphée. .... fiin' des pôles du monde oà 

souffle Faquilon ici.... le Dragon, les Ourses, eK... 

tout cela désigne le Nord. La grande et la petite Ourses 
sont voisines du pôle noid , qui s'appelle, poul- celte ral- 
sota , pôle arctique. Le Dragon céleste les embrasse l'une 
et l'autre; ce Dragon ëtbit, selon la Fable, le gardien dés 
pomines d'or du jardin des Hespérides, qui, ayant été 
tué par Hercule, fut changé en constellation par Judoo', 
eimeiiiïe implacable de ce-héros. 

La petite Ourse fut placée dans le cïel parla reconnoitf-t' 
tance de Jupiter : c'étoit une deis ojmpbes qui l'a voient 
nourri dans son enfance. Ovide ( MUtamorphûses , liv. II ) 
nous apprend ce qu'étoit la grabde Ourse «vaut sa mê- 
la morphose. 

Virgile, en cet endroit, compare toujours le pôle nord 
visible en tout temps poiir nous' j et le pôle austral sans 
cesse caché à nos yeux. Les' anciens pengoieDÏ qu'il se 
tndntroit aux habiians des enfers, ou qu'il étoît envi- 
ronné d'Une nilit éltmeUe. VirgSe soupçMHie cepeodant 
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que le soleil, eo quîlunt noire hémisphère, écUire Te 
p6lc inférieur ou méridiodal , c'egi-à-dira las antipodes. 
Bic t iUîc : îl distÎD^e ^r là notre pAle , et celui qui lui 
eiil opposé. 

H. l'abbé DeBroniuues se trompe dans la tràduclioa 
qu'iirait de ces vers : 

Maximus hic , Jlexu sinuoso eïabitur AnguiS 
Citvàm, penjue duas in moremjiuminis Antoi , 
Arctos Oceani metaentos ae<juon tingî. 
Illic,utperkibeni,autintemp«stasiletno3t 
Sempûr, elc. 

•t Du c6té du p6Ie wptBDtrianat , brille la oODeiellatioa du 
Dragon : comme ud fleuve tortueux embrasse ses rivage», \\ 
embrasse les deux Ourses , qui iamais ne se plongeât dans 
l'Océan. Dans ces froides contrées, r^^e, dît-on, une éter- 
nelle uutt. » 

' Ainsi M. l'abbé Desfontaines Fait dire à Virgile qu'il 
règne une éleroelle nuit daog les contrées septentrionales , 
tandis qiie Virgile dit expressément que c'est vers le p61» 
austral que règne eetle nuit profonde , hic, du côté du 
Nord, illïey du cAté du Hidi. M. l'abbé DesTontaînes * ' 
au lieu de ces mots , dans cesjividos contrées, devoit done 
mettre, du càté du pôle austral règne, etc. Le lecteur aura 
encore le plaisir de comparer ici Ovide et Vîi^ile ; l'un 
et l'autre déerivmi les cinq aones. Ovide dit plus que 
Virgile ; ïl fait remarquer très-daireraent que les mêmes 
2ones sont égalemeni dans le ciel et sur la terre : mais 
Ovide ne parle pas du zodiaque, dont Virgile faî| 
mention : 

Çjtinqu» tement cœlum aonm : quarum una conuco 
S«inpertohrub0Mt«ttorridas9mp0rabigniî 
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Çuam cirewn «wtmtne dmxtM lepàqua tra^ntur 
Cçsruléâ gJuci* concnta atque imèribiu atrit. 
Mat int«r, mmdiamçue , dueÈmortalibui trgris 
Mun»n eoncMSat dinàm , et via tecta par amàos > 
aiiçuut quà te signorum fêrtent ordo. 

(TxRG.,GeoFg., lib. I.> 

Vtçue duce dextrâ catam, totidemque iinittrà 
Parte sécant zona y qttinta est ardentior illU 
Sic omis înclutitm numéro distinasit eodem 
Cura dei, totidemque plagas tellure pnouattitr 
Çuamm quce média est non est habitabitiê ttttu , 
Ifix ttgit alla duat ; totidem inter utramque -loeanit^ 
Temperiemque dédit mi^ta ctanfrigore^ftamma, 

(Otid., Heram., lib. I.) 

Toici ce dernier morceau ea français : 

* Comme chaonn èx» c6téi du ciel oantieat deux sonM, et 
1b wnquième, pliu enflammée, remplit l'espftce du milieu; 
aimi 1* natnre les a Kmécs en même nombre aar le globe ter- 
icstre que le ciel enferme de toutes parts. Celle du milieu est 
inhabitable, à cause de sa chaleur cxcessire; denx antres sont 
couverte* de neige et de gla^ns, et celles qui sont placées de 
part et d'autre entre les frimas et l'espace brâlant , «ont heu- 
reoicment temp£r£es par un juste mélange de froid et do 
cbalear. a 

Les anciens » comme on peut le voir par ce passage, 
croyoient que la xone torride ixtnx inhabilëe. Les décon- 
Tertes faites dans ces deraiers siècles nous ont appris lt> 
coDtnire. Ltt trop grande chaleiir est adoucie par de» 
>eiitorégUa. 
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Addition d« rÉdiUur. Ce vers d« Virgile, Aicto9 
Oceanî metaentes esifuorê' Ongi , • été imité aiiMi par 
U. Rouoher: 

...■•, EU toi., nymphe fiunciue , 
Qui jamais ne detoenila ^tua Ift mer àiumeuu ; 
Mii« de LycBDn ! 

La poésie, qui » p«uplé de ses briitaoteg rèrérîes l'ea- 
fer, ÏB terre et les cieiix, a fait de Calislo, mère de 
IrjcaoD, la ceastellation de ta grande Ourse. Elle a ajouté 
que cette nymphe méiamorpboséo eraignoit de touclier' 
les flots de l'Océan « pour dire allégoriquemeDt que 
l'Ourse se quitte jamais l'horizon. M; Houcber , de qui 
nous empruntons cette remarque , observe que c'est dan» 
Homère qu'on trouve cette vërilé asironamique ainsi 
d^uisée. Cl que Virgile n'a fait que le traduire dans le 
vers que nous avons cité. 

(zi) On peut donner ce sens au vers latin, tlUc sera 
Tubens accenâit lurmna feaper, parce quelea Latins pre- 
noient i ndi fier em ment le pluriel pour le singulier, et 
disoient fort Vica^mina foarjlumen. On peut croira 
BUNsi que yïpgile veut dire par là que le Vesper^coiat'aK 
le premier arrivé des astres noclurnesj allume tous les 
autres,««n3 lumina. Peut-être même ce sens est-il le seul 
véritable , et en ce cas il faudroit traduire ainsi : 

Xià, l'étoiteduioir, quand te soleil s'enfuit, 
Atlume dans les deux Ira flambeaux de la auît; ' 

nais je préfère les autres vers, parce qu'ils. raadeM 
.mieux le ruberts, qui est , selon moi , d'une beauté admir' 
rablej ils te rendent par cet héoiistiche, dam ^occùiont 
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vermeif. D'aillenn ils oat ud« certaine douceur » un cer- 
tain brillaiil, qui rëpoodasaczà celui de Virgile, amant 
que cela se peut dans notre l«ngue.ll faut qoelquefoiB , en 
faveur de l'harmonie* se piquer moins d'eiaclitude à 
rendre le sens de l'original, surtout quand ce n'est pas 
dans des endroits où il est absolument nécessaire de tra* 
duire mot à mot. Le sens que -je donne ici à Virgile n'est 
pas beaucoup dîfiërent du sien j il est des cas où je no 
serois pas si hardi. 

(23] H. Delille a traduit ainsi ce morceau : 

Cinq EOnea de l'Olympe embrassent le contour : 
li'nDc, de* feux brûlani est l'aride séjour; 
Deux autres, qn'en tout temps attriste U froidure , 
Des deux pMes ^acés ont formé la ceinture. 
Maisentreces glaçons et In Feux étemels, 
Deux autres ont reço les matbeureux mortels , 
Et dans leur eoura brillant bornent l'oblique voie 
Où du dieu des saisons la marche se déploie. 
liC globe, vers le Nord hérissé de frimas 
S*éltve, et redescend vers les brûlans climats. 
Notre p6le des cieux voit la clarté sublime; 
Du Tariare profond l'autre touche Tabyme. 
Calislo , dont le char craint les Sots de Thétis ,' 
Vers les glaces du Nord brille aupris de son fils ; 
lie Dragon les embrasse, ainsi qu'un fleuve immense. 
lic pMe du Midi, noir séjour du Silence, 
N'offre aux tristes humaiiu qu'une éterneUe nuit : 
WHtitra, en nous quittant, Phébuschez euxi'enfuit; 
Et lorsque ses coursiers nous soufflent ta lumière , 
Pour eux Fobscure nuît commence sa carrière. 

H.Dor«Dge, jeune littérateur qui donne les plus bril- 
laatea espéraneci , et ^ui a traduit I» Bugçliçuet arec un 
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talent û distingué, a austi rendu «n vers quelques-ut» 
des beaux endrohs àa.Géorgiques et de VÉnéide. Il â*« 
point eu la folle prëtention de lutter avec H. Delille { il • 
Toulu seuleaienl essayer ses forces , et il n'a conûdëré ces 
imitations que comme des morceaux d'éludé. Le lecteur 
jugera , par les fragmens que nous aurons occasion de 
citer dans le cours de cet ouvrage , si M. Dorangepeut se 
promettre, lorsque l'âge aura mûri son talent, d'être 
compté au nombre de nos bons Tersî6ca leurs* YtHci 
comment il a imité la description que Virgile fait de 
la sphère : 

LeSoleildstu «a marche, en roidel'unÏTen, 
Habite tour â tour douée palaû divers ; 
Des cini] conM du ciel , Tune toujoun brillante 
Eh en proie aux ardeurs de sa flamme brûlante ; 
Deux autres , loin du centre , entourent ces climats , 
Demeure des hivers , empire des frimas ; 
Enti'eiln et les lieux que le soleil d£voie, 
Pour les tristes mortels il en est deux encore 
Qui terminent l'espace aà le flambeau des oieux 
Parcourt obliquement son cercle radieux. 
Notrfl globe , élevé vers ia froide Scythie, 
S*abai»ie aux régions de l'aride Lybîe ; 
Sur nous brille du ciel la sublime clarté, 
L'autre p6Ie au-dessous voit les bords du Léthé; 
Au Nord , pris de son fils , Calîato tient sa place : 
Dans ses plis sinueux le Dragon les embrasse; 
Ainsi qu'un fleuve immense il serpente autour d'enz. 
Au p61e du Hidi , dans ces déserts hideux , 
Bègne une ombre éternelle, un éternel silence; 
Ou peut-être du jour la carritre y commence 
A l'heure oiî d'Hespénis le front vermeil nous luit; 
Et quand l'astie du soir leur rainiue la unit , 
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Les ooiiraicrs du Solûl, quittant l'humide plaine. 
Soufflent lur nous les foux de leur brûlante hsleine. 

Ces vers ont tout à la fois le mérite de la prëcisioD , du 
oombre et de la difficulté vaincue. Yeut-OD voir mainle- 
DBDi comment MM. Couroand et Raux , grands écrinaim 
d« mémtjorce, se soot tirés de ce morceau ? Qu'on ouvre 
les traductions qu'ils ont doDoées des Géorgiqaes ; nous 
nous contenterons d'en rappeler quelques vers: 

Traduction de M. Cournand : 
Entre la zone ardepte et ocn lonei glacées , 
Deux aux triâtes haaiAiaa par pitié sont laissées. 
Le Soleil au milieu , dans son Mique touz, 
Fixe tordre des temps , des saisons et du jour. 
Si le monde s'étève-au nord de la Scythie, 
Il «baisse au midi sa surfiice aplatie , etc. 

Traduction de M. Raux : 
Quand les coursiers divins, sortis de l'onde amire. 
Les naseaux enflammés, nous coufmnt de lumière, 
Peut-Ëtre que Yesper, brillant d'un feu nouveau^ 
Dans un autre occideat allume son flambeau , 
Et , quand la nuit nous vient, qu ailleurs paraît tauror». 

Qui pourroit jamais reconnoltre Virgile à ce langago 
barbare? Ce n'est là ni traduire, ni imiter; c'est déH- 
gurer , c'est parodier. ( Note de l'Éditeur.) 

(a3) M. le cardinal de Bernis, dans son poëme des .faiV 
«orujfait aussi l'énumératîoa des occupations du laboq- 
reur pendant l'hiver. 

Déjà sur la neige endurcie 

L'hiver commence ses travaux t 

Déjà la tète de ormeaux 
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'l'ombe tous les dents de la scie. 

tiC bruit redoublé des nurteaux 

Retentît au pied des montagnes. 

Et le plus grossier des métaux 

Devient le trésor des campagnes. 

Le fer recourbé de Céris 

S*aîguise sur la meule agile; 

Ia chasse dispose SCS rets ; 

La fournaise épure l'argile; 

Vulcain change en verre fragile 

La fougire de nos'forSis. 

K/CS jeitx et les travaux s'allient ; 

Pour former nos simples tapis, 

La paille et jonc se marient; 

Vos.Tccux, nos besoins qui varicM, 

RéydUeat les arts assoupis. 
. L'ennui ', ce tyran domestiqua , 

Dans nos bameaux est ignoré : 

Ici, le pasteur désceuvré 
. JFaçflnne son sceptre rustique; . 

l(ù ,, le cbanvre préparé 
> Taurne.autourdufaseaugothïque, 

Et sur un banc mal assut;é 

La bergère la plus antique 

Cbante la mort du Balafré 

D'une yoix plaintive et tragique. 

■Ohl que ces objets innocens 

Ont de droits sur l'ame d'un -sage! ' 

La campagne la plus sauva^ 

Forte le calme dans nos sens. 

(34) Od pouToit laver les brebis poor les preserTet* 
des maladies ccKitagieuH», mais non pas dans la seule 
inteoiion de rendre leur toison plus propre : c'éloîl un 
bain de saule. 
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(sf ] Les peuples de l'Afrique , etlè vulgaire en Europe , 
ODt beaucoup de respect pour la lune. Cette superstitioik 
cBi de leos ks temps cl de^ioua les pays. 

Addition de ^Éditeur. Les détails qui suivent Doits 
doDueot uae idée assea exacte des préjugés des Anciens , 
rclatÎTeoieiU aux jours heureux ou malheureux ; c'est 
sur ces observaliODS fausses et puériles, et sur des pra- 
tiques superstitieuses quj n'ont d'autre fondement que 
les failles du paganisme , que roule une bonne partie du 
poëme d'Hésiod«, intitulé des Travaux et des Jours^ 
dont M. Bergier nous a donné une excellente traduc- 
tion. Au reste,. ces préjugés, qui ne sont pas si détruits 
qu'on pourroit le croire , n'étoieni que pour le peuple ; 
mais les hommes d'éut , à cause de cela même , étoient 
quelquefois obligés de les. respecter} car tous ne pou- 
Toient pas dire comme Alexandre, qui répondit à cens 
qui lui représeatoient, sur les bçrdsdu Granique, que 
jamais les rois de Macédoine ne metloient leurs armées 
en campagne au mois de juin , et qu'il devoit craiudre la 
mauvais effet que pouvoit produire un tel augure : « Il 
faut bien y remédier, et j'ordonne aussi pour cela que 
juin, que l'on craint tant, soit nommé le second mois de 



ta6) Ter suht conati imponére Petio Ossam. 

Ce vers admirable exprime, par uDebannonieiniita- 
live, les efforts des Géans pour entasser les montagnes le A 
unes sur leq autres. Rîeo n'est si pesant, ni si difficile à 
prononcer. .Yoilà de ces beautés que la prose ne rendra 
' jamab; je doute qu« nos vers m«me puissent en appro- 
cher- 
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addition de rÉditeur. Lm vers de Tirgile soot une 
belle trtduciioa d'uo passage d'Homfcre, cité par LoQgin 
{Traité du Sublime , c. VU) comiDe un de ces eudrcûrs 
o^ le sublime règne de luî-mème et sans le secours dea 
passions : 

«A peine comptoient-ilsneuf cns(EpbiaIteset OtDsJÎ 
dëjÂ neuf coudées étoient la mesure du contour de ieur 
corps, vingt>sepi celle deleUr hauteur effrajante.Orgueil- 
leux de leur taille et de leur force plus qu'humaine , ce 
soot eux qui menacèrent les immortels d'appot-ter dans 
leor séjour te tumulte et l'horreur de la guerre. Pour 
escalader les cîeiix, leurs bras s'efibrcèrent de rouler 
l'Ossa jusque sur l'Olympe âevë, et de charger ensuite 
l'OssB du Pélion, avec ses Turèu chancelantes. S'il» ëtoient 
parvenus à l'âge mûr, ïU auroîenl accompli leur dessein; 
mais avant qu'un tendre duvet eût fleuri sous leur tempe 
et bruni leur menton, 1« fils de Jupiter et de Latone laoça 
deux flèches , et les deux G^os Furent précipîlës dans'Ieà 
enFers. > ( Odyssée, liv. XI y traduction de Biiaubé.) 

Un savant anglais, H. Wood, s'exprime ainsi au sujet 
des vers de Virgile : ■ Il y ^voit dans la Grèce , et il sub- 
siste encore aujourd'hui, une tradition antique qu'Ossa 
et l'Olympe étoient primitivement deux parties de là 
même montagne ; que le premier en formoil le sommet, 
et l'aulre la base , mais qu'ils ont iié séparés par un 
tremblement de terre. Il est vraisemblable que leur gros- 
seur et leur forme, tels qu'on les aperçoit del'est^ ont 
donné naissance è cette tradition , et peut-être suggéré 
a l'inventeur de cette fable, ou au poëte qui la transposi 
le premier sur une scène grecque, l'ordre dans lequel 
on les entasse l'un sur l'autre. Mais Virgile , qui ne vit 
jamais , ou qui jamais ne fit «tlcniioa à ce spectacle , s'est 
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^rté d'Home et de la nature , en faisant de «es mon- 
tagnes une pyramide teavenée. > 

Madame Dacier a reprocha aussi au poëte latin d'avoir 
d^ran^ l'ordre de ces montagnes , et d'avoir mis la plus 
grande sur la plus peiiie; d'autres iaterpr^tes sont dis- 
posés à croire qu'il a peut-èlre altéré , par la beautj 
même de son eipression, la simplicité qui coostiiue le 
sublime de celte grande image. La première observation 
tit puérile , et la secoqde n'a aucun fondement. 

U.Delille a liien senti le contraste que forment dans 
Vii^le les efforts pénibles des Gëans , exprimés par deux 
vers d'un rylbme laborieuxj avec la rapidité de leur 
défaite rendue eu un seul vers d'une tournure facile , el 
il a tâché de le faire sentir dans la traduction suivante : 

Troîj fois roulant des monts arraché* des campagnes , 
Leur audace entassa montagnes sur moatagnes , 
Ossa sur Pélion , Olympe sur Ossa ; 
Trois fois, le fondre eu main, le dieu les renversa. 

Ovide , dans son premier livre des Métamorphose», 
raconte ainsi la fable des Géans armés contre Jupiter : 

.Affectasse Jônint regnum caleste Gigantet, 

Altaqu» congettoa atruxUse ad aidera montes. 

' Tumpateromnipotensmissopeiff gitOlympum 

Fulmine, et excusait subjectunr i*elioH Oaaca. 

Citons maintenanl ses deux interprètes : 

On dit que des Géant l'audace révoltée. 
Entassant >»(»ts sur monts , CMalada les cieux , 
Ivre dnCod espoir d« détrôner les dieux. 
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IfftislegnmdJupiterades&maiii pnîsBBnte 
Foudroyé de leurs moats U menace effrayante ; 
Et rOsM par leurs mains hauMé sur Pélion 
Croule, et briae l'orgueil de leur rébellion. 

(Sautt-Ahoe.) 

Les Géans dans l'Olympe osent porter la guerre. 

Trois fois pour l'assiéger leur audace eniassa 

Ossa sut Pélion , Olympe sur Oua ; 

De les foudres vengeurs , trois fois dans les campagne» 

Jupitnr irrité renversa ooi montagnes. 

(RiCHKROIXS.) 

N'en déplaise & M. de Saint- Ad^ ; itiais les Vers de son 
aotagonisie me paroJueot préférables aux ncm. L'audaca 
récoltée des Géant, la moTiaca effrayante des mools, qui 
sont l'orgueil de leur rébellion , tout cela est de son iaTCD- 
lian. Croule se disoit aocieDDemeot^ et ne se dit plus pour 
s'écrouler. Sî l'ouvrage euller étoit écrit dans ce goûi-là , 
Tautêur auroit beau nous dire qu'il étoît ué pour traduire 
Ovide, comme La FoDiaine pour faire des fables, nous 
oserions lui répondre qu'iladémeoli sou étoile. Mais dous 
devons à la vérité de convenir qu'en beaucoup d'autres 
endroits difficiles ^ il ne s'est pas montré inférieur à sm 
modèle. 

Les stropbes suivantes de Malherbe font assez lùea 
sentir l'enthousiasma quianimait Virgile danscetle grands 
peinture : 

Telle en ce grand awaut, où de* fils de la terre 
La rage ambitieuK à leur honte parut . . 
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Défi de toiu c6tét s'avaBçoîent (ei «pprochcs ; 
Ici , oouroît MimM; là , Tjphqn M battoit ; 
El là suoil Euryte A détacher les coolica 

Qu'Eooelaile jeipit. 

Ces coloisa d'orgueil furent ton* mil «a poudre y 
Et toiu DOnrerU des monts ^'îls «Tsteut détachés : 
Pbl^fre , qnî les reçut , pue cnoore la Ebudra 
Dant ils funat touchés. 

(a7) Taillent des Jtttrnbpaux r c'est^-dire s'occupent à 
aiguiser par le bout des br«Dchet de bois résineux , et 
à les tailler ea forme d'épi pour ea faire des torches « 
«iosi qu'il est eifJiqué dans le passage suivant de l'£c- 
clésiaste ( YIII , 99 } : Faces é ligno minutas in virgulas , 
incidit tpicarum *t aristaram in modum. 

(Noie de l'Éditeur.) 

(a8) M. le cardinal de Bernis peint ainsi 1« plaisir des 

veillées , et les assemblées des paysans : 

Aidé d'une sombre lanterne, 
lie soir je diri^ mes pas 
Vers l'antique et vaste caverne 
Où le Nestor de ce« climats 
Rassemble, police et gouverne 
Tons les bergers de ses états. 
Dans cette grotte mal taillée, 
1m sœur aimable de TAmour 
Appelle, sur la fin du jour, 
Nos bei^res A la veillée. 
L'amant d'Io , débarrassé 
Du soin de sillonner la plaine, 
T ^chauffe de son haleine 
Philémoa que l'âge a glacé. 
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lÀette- et le jeaiM nHtee 
Dm «rbre» «t ccrdv «rrondi* 
Fommi la nuttqm ihéBira 
Où la Tillageoùe «t le pfttre 
S'aiment comme ou aimoit jadis. 
UiM laoïpe i Riph lunitn , 
Que IVir agite et fait pencber, 
DfeoBTTe i PaMemMée entière 
La profonilear de ce rocher. 
Ccat là que le* loDguca Mrirécs 
S'écoulent oanUne dn momenS ; 
. Moi JfttM-j'daat cm lieux ^atoMAs, 
NaincMt i^s être inipBiéei. 
lut »o» a ace, te fabliaw , 
ÏÏDUB coBleKt lenn douoa sornettes ; 
Ici , les faites de Çlio 
Sont des rccncUs de chansonnetiet. 

(29) Il y ft dans U leile : 

Titm^figen damas 
Sluppea torquentem Balearis verherafanda. 

Les habitans des îles Baléares éioient excelleos froo» 
deurs : ils employoient des balles de plomb qu*iblan- 
çoient avec tant de vigueur, qu'elles arriroïeDt toutes 
brûlantes, comme nos balles de fusil. C'est ce qu'Orid« 
fait bien eoteodre par ces •viA's : 

Non secut ea^arsit, guâmçum Balearica plu/nbum 
Ftmdajaciti volât iiiud , ft incandaacit eundo. 

( Sé»m. , 1. El , T. 729.) 

D'après cela , il s'est pM rftomiaBI qu'Us perçassent des 
daims et auirca anîniaiix. Oo pense msec géoénlemeot 
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<|u«lesl)M doDtil s'ai^toafreçn le^ooatdeBalëares^dij 
iBOI grec baliein, (fuî 8Î^î6e lancer, par allusion à l'a- 
dresse connue de leurs faabiians. {Note de tBdHeur.) 



(3o] Tirgile ne fait qu'une légère peiuture de l*hirer, 
parce qu'il n'a pas entrepris de nous en donner la des7 
criptioQ : lea travaux de la campagne sont ici son objet , 
ei il De doit pas s'en écarter par de trop longues digres- 
•ions. Thompson « au contraire, peint toutes les saisons^ 
et doit les peigdre; il faut qu'il entre dans les détails, il 
faut qu'il noua offre le va«e laUeau de la nature, et qu'il 
n'oublie aucune de ses parties : il l'a promis, et il tient 
parole. S(hi imagination vire, hardie, euibratae tout; 
SU) pinceau représente tout avec les couleurs les plus 
vraies et les plus fortes. Je ne puis résister ft l'enrie de 
placer ici un des plus beaux morceaux qui soient dans 
aucun poëte : 

■ Des temples plus piquniitea arrivent, les nuagei sortent 
épaii de l'orient gtscé. Un déluge do vapeurs se oonglile en 
neige dans leur vaste scia ; ils roulent pesamment leur laine 
biBnclie,'et le firmament s'attriste des préparatifs de Forage. 
La neige descend dans l'air tranquille ; elle est d'abord té- 
gère et vacillante ; elle tombe ensuite plus prorapte'et plus 
épaisse , et obscurcit le jour par son fiux continuel. Les 
dtamps ptennent leur robe d'hiver. Tout éclate de blancheur , 
•zcepté le bord du ruisseau qui serpente tm les nouvelles 
Beiges se fondent. Lès bois abaissent leurs tètes chenues ; et 
avant que le soleil , foilde et languissant , ait envoyé ses 
rayons dn soir , la surface universelle de la terre , cacbé» 
profondément et transie , est un désert sauvage et éblouis- 
sant, où les ouvrages de l'homme sont enseVeltt. Le bceuf 
destiné au I^tourage , accablé et couvert de neige , demanda 
le prix de ses travaux. Les oiseaux du ciel , apprivoisés par 
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ht taisOD onfélU, YiuliiBiit en foule autour dà ranneuTS, et 
rfciainent U petite poriion qui leur est assignée par la PraVi- 
d«i»e. Le seot roi^-gorge, qui est ootuacté aux dieux do^ 
meatiques , sagement atletatif aux troubles du firmament, 

Juitle ses compagnons fremblans dans les tristes chaaips et 
ans répais buisson , pour se confier à l'homme et lui rendre 
sa Tiitïte'ànnueïle. D'abord effrayé, îl vole et bat de l'aila 
ioalie la fenêtre ; il descend ensuite et s'approcbe du foyer : 
sautant sur le plancher , il >egarde la Famille souriante , it 
kqnele , s'éloigne et VétOnne 6ix litfa où il est , jusqu'à ce 
^ue, detMitt [Jliis familier , les tirtettes de la table attirent 
«BB Jricds dâicaD. Les déserts triassent leurs habîtans saa-* 
-«•gea él fiffismés ; le li^re cnûntif trouva par-tout la mort 
qui it poursuit sons toutes les formes , les pièges barbares , 
le* dûeits, et 'l'homme, filus barbare encore. Il s'approclA 
et i'àbti des jardim , pteisé ^r la faim , plus iorte que ïn 
ctainte. L'espèce bêlante regarde d'un oeil muet et déseHpéM 
le oiel obscurci et la terre éclatante ; enfluite , ^ristemetat dis- 
persée , elle oherohe l'berbe desséchée à iraTeri les mOnccauk' 
de neige. 

•I Bergers, il est temps de vaquer au Ssîn de vos troupeaaxt- 
hravéE la iaigt des saisods «t donnes-lcùr une tiourrttnre abon- 
dante ; Ic^B-les & l'abri 4e l'àrage : car souTcnt , dans cette 
rude saîsoti , un tourbillon rapide sort de l'orient , réUnit et 
entive le fardeau d'hiver qut cou* roit la plaine \ le flux do 
1« tempête englouth et accahte le malheureux ttoupeau oaohé- 
entre deux cotlinn voisines : quelquefois même le vallon s'enfle 
et s'élève comme une monii^ue dont le somAiet glacé brille 
dans le firmament. Ainsi tes nrfges s'élèvent en monceaux 
pendant leut l%iver , et e&bent la dftrté du jour. Le berget 
•'arrête aooablé, W perd et méoonnott son propre ritamp : it 
Ttât de nouvelles collines dont le triste sommet lui est in- 
«4nnu; il voit des tableaux effirayaïis qui lui déguisent 1« 
plaine : il ne se reConnott plus , il ne retrouve ni les rivières*, 
ni les JMto pecdoe* dans ce désert infarme ; îl erie des ooUîdm 
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l»X Talittns , et s'égale tou>oan de pluft en plut l tronb]£ dw 
•ouvenir de sa maison ; imp^tieiit , il se plonge dans les mon* 
eeaux flottans ; le triste désir de trouver sa demeure saisit ses 
nerfs, et rappelle le^t vigveur qui se ooniumi! en cfiort* inu- 
^tilts, Cotmbien son ame est accablée i quel désesppi^ , quelles 
horreurs remplissent son cceur , quand à l'erreui de son ima- 
gination , qui lui a persuadé un instant qu'il aperçoit sa 
cabane , qui parott comme une tache noire an milieu des 
nnges, suocide la douleur de ne trouver qu'un désert rabo- 
teux loin des traces et de la demeure des hommes! Cependant 
la nuit s'appioche et l'environne , la tempête gronde sur sa 
tète, et accroît l'horreur du désert. Son esprit alors, plein 
d'idées de précipices affreux, de chûtes, de marais trompeurs 
que la gelée n^a pu rendre solides , de gouffres comblés par 
la neige, augmente l'abattement de son corps ; il ne sait ce 
qui est eau; il craint ft chaque pas de renoqntrer, qu le laa 
solimîre, ou la Fontaiuri qui bouillonne sans, cessé; il s^rrite 
enfin , et se couche près dSm monceau sans forme, pensant 
à toute l'amertume de la mort, et le cœur serré de Mtt» 
tendre angoisse que la nature darde dans le sein accabif d'un 
homme mourant élojgné de sa femme , de ses eiif^ns et de 
ses amis. En vain son épouse soigneuse prépare en l'aitendanc 
un feu brillant et un vêtement chaud ; en vain ses jeunes 
cnfons , attentifs & regarder l^orage , demandent leur père 
avec une vive impatience et d'innocentes larmes : hélas ! il na 
reverru plus ni feknme , ni enfans , ni amis j ni sa demeure 
sacrée. L'impitoyable hiver s'empare de ses nerfs , opprime 
et engourdît ses sens ; le froid se glisse dans ses entrailles , le 
laùse étendu au long des neigea , gVocé , sans vie , et semblable, 
à une masse insensible ([ut blanchit au souffle du xiox^._ t 

addition 49 tÉditntr. Ce tableau de I4 mort déplo- 
rable d'uB berger^ lurprU loiu da sa cftbauo olorâ^louti 
dans IcB neiges, a été imité d'une tnaniëre supédieiire 
par M. Delille dans W pol^ioa des TntU Ségnog de la 
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•Jfature. Nons d« pouvons t^îster «u plaisir de (raim 

crire ce magnifique morcêàiï: 

Le girre, let rrimu, «ont d«s brouilUrdi durcit, 
El par d'autre* vapeurs en tombant épaisau; 
MaU avant que cette onde en gouttes se rassemble. 
Si ces mollM vapeurs sont surprises enscoible , 
Alors dm ehamps de l'air l'empire nuageux 
Non* verse i gros flocons tous ces amas nngeuz 
Qui coniblent nus vallons, recouvrent nos montagors. 
Ah ! que je plains alors l'iiabitant des oampaguts ! 
Itialbeur aubâoheron qui, rercDant des bois. 
Retourne sur le soir à ses rustiques toits! 
Il ne reoonnoît plus le fieuve, la vall^; 
Sa vue est éblouie et son ame est troublée : 
11 s'égare, il s'eufouce en de mon vans tombeaux. 
Dans un lointain obscur, il travers des rameaux. 
Il croit voir sa cabane : à cetie douce image 
Il rassemble sa force, excite ion oouroge: 
Mais , soudain dissipé , le fantàme trompeur , 
Au lieu du toit chéri lui montre une vapeur ! 
Il traverse en tremblant ces efiVojables sciuM, 
Son oeil y cbercbe eu vain quelques traces bumainea. 
Autour de lui des vents la colère mugit , 
Xi'aîr siffle, le loup hurle, et l'ours aSrenx rugit; 
Iiejout meurt, la nuit vient; des nuages plus sombrcS' 
De moment en moment épaississent les ombres , 
Et son horreur ajoute à l'horreur du désert: 
L'épouvante s'accroît , l'espéraDce se perd ; 
Et r^roi, qui d^à lui peint sa mort proebaine. 
Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. 
Dans uh itentier perfide U craint de iVngager , 
11 Totepa^-touT uo piège, et par-tout un danger; 
' D'un terrain infidèle il peut être tîetûue ; 
Suis ses pa^ tout à coup peut s'ouvrir un abjmé ; 



,,-erihyGOOglC 



oÉoaoïQUEs, ifiniB i. los 

Peut4ire un, noir piaws ■ ncqumt de friinM, . 
Sous leur tapb fvapipçMr lui cache Je trépu : 
Il se peint u« étang, aja Iqc dpnt U surface ' 
Couvre des floti banillaw mi» «« Tpâtc 4e glaoe. 
Un préoipû^ affreux , «les oarriàm was fonda. 
L'imagination, daw ees^nffrci {tmfooda 
DéjA lepr&tpite; il treuaiile, ilB'oirètv, 
Derant lui le déMrt , tt «tr hù la tempÈte. 
Enfin, treBiUBfitd»i)E»ijMei.^puwéd4 vigueut, . 
A ctté d'un glaçon il tonbe de iMigucur ; 
I<a mort rien t , et «on ame , à oette idée horrible , 
Jowt les déeliîmàenB de oet adieu pénible 
Que la nature envoie , avao ie long* xegnU, : 
A des objets chéris et perdus pour jamais. 
En vain, en l'attendant, sa femme prévoyante 
Prépare du sarment la flamme pétillante , 
Et de chauds rëtemens , et son sobre festin ; 
Par sea toucbans regrets le rappelant en vain , 
-De tes mfiins ofaéria la troupe atiuable pleure; 
En Tain , d'un air timide entr'ouvrant leur demeure, 
' lU aranceat la tète , et , le oherdistit de l'giil , 
De frayeur et de froid friMonuent sur le seuil : 
Sa femme, M« «nbm , «a flabane ehéiù , 

n ne lea verra plus Aux wanm (lo la vie 

Déjà du fraid mortel le poison s'est glissé ; 
Tous ses nerfs sont roîdii , tout soq WDg s'est glaaé ; 
Le malheureux expire , et le vent qui l'asH^ 
Ne bat plus qu'un cadavre étendu sur la neige. 

Ikê vers saivans, de Martin, l'uo des plus ancicBs 
tradacteUnC des Giorgiques , tnëriteot d*4tre cites; ^ 
quelques TÎeux mots près i ils aoiit pr^Krables à la plu- 
part des tradnclibDs qui ont paru filsqu^ci : 
Ce n'est que dans l'hiver, aut faaiu«i inutiles , 
Qu'on Tait les iabonnun , sous leii» ^Mumci ooaqtilles , 
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Boiierâiemble, et gdAter,ai^ftie liberté, 
Le» ftiiitt délicieux que leur donne l'itt^ 
Et dans les lopgi npfu où H saison oonvie, 
OnUier les chagrins de leur pénible vie. 
Cest le temps cependant ipi^ia ramassent le gland , 
La Tcrdoyente olive ou le myrte sanglaiit; 
Qu'ils tendent des filets au ramier, i la grire, ' 
Kt lancent dans les bois la bicbe fugitive : 
Quand les fleuves grossis soûlent soi» les gla^oni , 
Et que la neîgC éptûtse ensertlit 1«s monts; 

Ces deux derniers vers soqt tni»-beaux , et ils rebdcDt 
parfaitemeDi celai de Yiifile : 

Cùm nix alta/ac»ttgtaciem cUmJiumina trudunt, 

qu'oD regrette de oe pas recoDoottre «ïans U versioD de 
M.Delitle: 

Les flots soDt-ils glacés , les cbamps couverts dé neiges? 
H. Baux a traduit aiasi : 

Sfais quand la n^^ épaisse ensevelit les montSi 

Que les gla^ns reolans s'entrepotissent sous l'onde, etc. 

Le premier de ces vers, comme on voit, apparlieni 
tout entier i Hariio, qu'aucno des traducteurs qui l'ont 
auivî D*a daigné nommer, et que tous out mis à contri- 
buiioD } le dernier est d'un ridicule achevé. M. Couri)and 
a trouvé plus commode de laisser le vers laiiu tout à TaJt 
de côté; et si c'est une perte, nous en sommes bien dé- 
dommagés par les deux ¥ers que ¥oici : 

Le npos «stfôné A»,M l'hiver rigoureux ; 
L'hiver , des soins giiuuis voit détendra les rênea- 
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A-t-K>D jamsu riea écrit de pareil? et Fadtebr ia 

poëme des Styles voudroit-il hien nous dire à quel genre 

■ apparlîenaeni les deux lignes que nous venons de rap» 

porter ? 

(3i} Imitation de ThoinpsoD : 

•lEtie (la inoitsonjiteprat éviter le coup qui la meiiac»..: 
Elle est arrachée et enlevée dans l'air, ou réduite en chaume 
inutile par l'ébranlement qui la détruit. Quelquefois encore 
l'horîaon noirci fond et descend en fleuve précipité , tandis 
que la tempête mélangée lemble se reproduire ; l'olNCurité 
s'augmente, le déluge s'accrott; les champs, noyés de toutes 
' parts, perdent leurs fruits, couchés dans la vague affreuse. 
Tout à coup les fossés se remplissent , les prés nagent , des 
xuisseaux sans nombre w précipitent .... La rivière s'enfle et 
quitte ses botds ; les brebis , la moisson , las cabanes et les 
bergers , roulent ensemble , emportés par la vague. Tout .... 
oide i ce dernier effort , qui ruine en un Instant les plus hautes 
espérances, et dissipe les trésors mérités, fruit de l'année 
laborieuse. > 

Thompson j dam cet «idroil, s traduit Tir^ïle prêsqu» 
lilléralem«tt } il est aisé de s*eo ôonvaincrtii 

Omnia ventorum concurrerv prtelia vidi, 
ÇucB grapidam latè segetem ab radicihus tmis 
Sublimée erpuham entèrent : ita turbine nigm 
TeTnt hyemi culmumque tepem stipulasque volantet. 
Sœpà etiam immensum ccelo venit agmen aquarum, 
Mtjadam glomerajtt tempestatem imbribus airis 
CollecicB ex alto nubej : mit arduui mther 
Mtpîupiâ ingenti sata Iteia boumque laborms 
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Diltàt; impUntMrJbasœ , «t eaua^umina creteùné 
Cum sonitu ,Jian>et^ueJretù tpirantiim œçaor, 
(VïEC, Georg., lib. t) 

Tirgile dit ailleurs: Omnia pltnis rura natantjhssis. 
Oo me dira que TbompsoD ajoute à cette descriprïoD 
l'ïdia^ vraimeot belle des brebis , de la moisson , des 
cabanes et des bergers qui roulent ensemble emportés par 
ta vague. Je prie le lecteur d'observer que cette image 
est encore due à Virgile, qui dit dans le même livre: 

Proluit însano contan^tiens vortice silpas 
Fluiiiorum reas Eridanus , camposque per omnes 
Cum stabuUs armenta titUt^ etc. 

Addition de ^éditeur. Voici comment M, Doraoge a 
traduit cette description de l'orage ; 

Souvent, noitcisiant l'air d'un voile tfnëbreux, 

Des nuage* épais s'entassent sur nos tËtes: 

Tout â coup leur flanc s'ouvre et vomit les tsmpêlcs ; 

L'humide fllier se fond, Mae* flots élaaicés 

Noyant nos bléa heureux , bOs ti4vaiix çpintoevcés , ' 

Sur la campagne en deuil répandent leurs ravages ; 

Les fleuves magiswns ont franchi leurs rivages ; 

L'onde en fougueux torrens roule du haut des raoots,, 

Et la mer s'enfle et gronde en ses gouffres profonds : 

Armé d'éclairs , nssb sur un nuage sombre , 

Le roi des immortels lance ses feux dans l'ombre; 

L'essaim des animaux a fui ; l'homme efi'rayé , 

Prosternant dans la poudre un front humilié , 

Attend l^rr^ dn dieu qui fait trembler la terre : 

L'éclair a lépondu ; la BAclw du tODoeora 
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Brite en grondant le Iront du Rhodope et d'JMios -, 
Les Tenta croinent , ht flots sont preMés par les Sots ; 
L'ftir en est ébranli, les fbrètk en gémissent. 
Et d'échos en échos les rivages mugissent. 

Troductioa de H. Delille : 

Tantôt un vaste amas d'effn^ables nuages. 
Dans MS flanos ténébreux couvant de noirs orages , 
S'élève, s'^nistlt, se déchire^ et soudain 
La pluie , à flots pressés, s'échappe de son sein ; 
Le <Âtl descend en eaux , et couche sur les plaines 
Ces riantes moissons, vains fruits de tant de peipes; 
Les fossés sont remplis ; les fleuves débordés 
Roulent en Inuglssant dans les champs inondés ; 
Les torrent bondlssans précipitent leur onde. 
Et des mers en courronz le noir abyme gronde. 
Danscctte nuit affreuse, environné d'éclairs, 
Le roi des dieux s'assied »ut le tràne des airs ; 
La terre tremble au loin sous son maître qui tonne; 
Les animaux ont fui ; l'homme éperdu frissonne ; 
L'univers ébranlé s'épouvante. ... Le dieu , 
D'un bras étincelant dardant un trait de feu, 
Deccsmontssisouvent mutités par la foudre, 
De Rhodope ou d'^thos met les rocbers en poudre, 
Et leur sommet brisé vole en éclats fumans ; 
Lèvent croît, l'air frémit d'horribles sifflemetis; 
En torrens redoublés les vastes cieux se fondent ; 
La rive au loin gémit, et les bois lui réponilent. 

H. Couroand ne notTB oflTre qtie quatre vers à citer; 
quoique médiocres, ce sont encore les meilleure àts sa 
traduction : 

Dans cette nuit de* raenx qui semblent sedlssoodre. 
Le dieu des airs , d'un bras étinoelant du fondn , * 



,,-erihyGOOglC 



loS HOTBS BT IMITATION& 

Ébranle «u loin la terre et louUra lei mers. 
La frayeur a saisi lei monstre* de* déeertt ; 
Chu le« peuple!, tout tremble. 

Le« amateurs de la belle poëftie Kronl charmés san» 
douie de retrouver ici uoe peinture admirable d'uo ora^^ 
tirée (lu poiime des .faifon^, par M.deSaiat-Iiambect: 

On voit & l'horizon , de deux pointa oppoftécj 
Des nuages monter dans les airs embrasés; 
On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre. 
D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entetidre; 
Les fiot* en ont frémi , l'air en est ébranlé , 
Et le long du vallon le feuillage a tremblé: 
I.es monts ont prolongé le lugubre murmure^ 
Dont le son lent et sourd attriste ta natute^ 
Ilsncctde à ce bruit un calme plein d'horreur. 
Et la terre en silence attend dnns la terreur. 
Des monts et des rochers le vaste amphitbéatre • 
Disparott tout à coup sous un roile gris&tre ; 
Le nuage élai^i les courre de ses Bancs : 
Il pise sur les airs tranquilles et brillans. 
Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , 
Et la foudre en grondant roule dans l'étendue ; 
Elle redouble, vole, éclate dans les airs:' 
Leur nuit est plus profonde , et de vastes éclairs 
En font sortir sans cesM un janr fkle et livide. 
Dn couchant ténébreux s'élance un vent rapide \ 
n tourne sur la plaine, et, rasant les sillon.s, 
11 roule un sable noir qu'il pousse en tourbillons. 
Ce nuage nouveau, ce torrent de poussifcre^ 
Dérobe à la campagne un reste de lumière. 
liB peur, l'airain sonnant , dans nos temples sacré». 
Font entrer & grands flou les peuples égarés. 
Grand Dien , vois à tes pieds leur fonte consterné» 
Te demander le prix des travst^x de l'asnée.i 
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^laa! d*mt cie) en feu tes globales gUoés 
Écrasent en tombant les épis renversés; 
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages; 
Les ruisseanx en torrent dévastent leurs rivages. 
O récotte! âmbissoDsl tout péril sans retout-: 
L'ouvrage de l'année est détruit dans un ienr>. 

(33) On ne voit point les chanfps répondre AkiX soins du nutttnf 
Si, dans les jours sacrés, autour de ses guérets, 
II ne mtttcbe en triomphe en l'honneur de Cérès. 

(La Foht. , Filies de Minée.') 

Addition de tÉditeur. Ce tableau des Ambarrales en 
rhonueur de Cérès, ii été aiosi imité par M. Boucher^ 
4ans apn >poëme des MoiSf ch. V : 

Voyes Rome agricole, et tependantguerriire. 
Avant qUe le cancer, au bout de sa carrière. 
Lui donnât en fuyant le signal des moissons, 
Aux sons du chalumeau mariés aux chansons , 
Elle ouvrait pour son peuple une fêle cbampitrl;. 
Lé vorace animal que le chine v<nt pattre , 
Autour des blés trois fois en pompe promené, 
De Tolfilres danseurs marofaoit environné , 
Sur l'autel de Cérès serpentoit en guirlandes 
Le feuiHa^ du ohène ; et de douces oSiandes , 
Dumiel, du Tin, du lait, ensemUe confondus, 
Exhaloient leurs patfnms , à longs Bots répandu!, 
lia victime expiroit. Sous la rerte feuillée , 
La nuit^ parmi les jeux , retrouvoit l'assemblée; 
Et quand le roi du jour lanjojt de nouveaux traits, 
ïls couroient piNS joyeux moissoUnmr leurs guérets. 

(33) Le poêle prétend que les proa<^lics du temps peu- 

VCQtilte tiret QudtÏA»tT9]<xi9{'futls»erei»ntl«*pmKttie« 
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de la luTu?^) «a do l'oxpérieHc* ( queh lignas y tfm«Uu 

mppannce» ? ) 

(3^) ProDostios tirés de l'expérience. 

(35) La FoaUiiM peint admirablement le hëroe dans 
OM deux vera renarquahle» i 

tJn joui, snr ks longs pîede alloit je ne sais où 
ïjf héron, au long bec cBunanché d'un long cou . 

(LiY. Vn, fable iT.) 

{36) J'ai cru pouvoir appeler ainsi les poules d'eau. Ua 
des grands défauts de notre langue eat d'avoir peu de 
noms sonores et propres à la poésie. 

(37) ImitaiioDs de Tbompsoa : 

Des plaies .... ébranlent les forêt» qai s'agitent en murmu- 
rant ( p. 36S }. On n'entend qu'un bruit sourd sortant de» 
montagnes, qui annonce l'vrage, roule en murmurant sur 
la terre, trouble les flcnves, et 5ût trembler la &uille des 
forêts (p. 140). » 

Aridut aitis 
Montibui auàirifrogor, vt nscttontia longé 
MurmuTttmisceri, »tnamonim tHcntrescen murmitr. 

« Les corbeaux bmyans quittent en fonle la plaine où ili 
cfaercbment leor pàtnre , pressent leur toI fatigui , et se bfitenl 
de chercher n^rï du bois le plus voisin (p. 368).» 

é porta deceâens agmîne magna 
Corvoram increpuit àansU txenitus altt. ^ 
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s'iêlèra dt l'àbjmu « i:«4« mr 1k terre en 

ponaiaDt des crii (p. 368 ). Le héron prend son eMor «tco 
la mfanei marques d'inquiétude , et le» oiseaux de mer fendent 
la nuagea ^wi« d'une aile rapide et Nuivaga (p. 369]. » 

Et lola in aiccâ secum tpatiatur arenâ. 

Cum medio celeres npolant ex cequoTm mergi 
Ctamoremquejerunt ad litiora, camqu» marintt 
In sicco luduntJulictB ; notasque paludei 
Deserit, atque altam lupra volât a^aa nubem. 

■ Le* feuilles sèches sont le jouet des tourbillons, et Im 
pinmes flttteut mir les Suives {p. 26S). - 

Sœpi lepem paleam etfmndet volitare caducas, 
Aut lummâ nantei in aquâ coUudar» plumas. 

* Le taureau , prévoyant l'orage , tourne Tcn le cid ses 
Ur^ narines , et respire le souffle de la tempête, s 

Aut bucula ccelum 
SaspicUtu patutis captavit nari&ua aura». 

* Ia matrone mkne , qui £Ie et ré^ en faisant sa tftobe de 
nnil, voit forage annonoé par sa lumière qui coule, et dont 
la flunme petiÙe (p. 368 >. * 

Kec noctuma quidem carpentes pema puellce 
Netciitêre hyemem testa cùm ardente ^ vidèrent 
Scintiltare oleum et putres concrescerejungas. 

Les imiMliaiu qai soiTcnl sont moios marqua gne 
les précédeatM y obms eUes sttUant encore Vù^Is : Virgi^ 
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Uum r&do^ft ac fapiunt. Ce aOat des proaoïliGS tir^* 3e 

•> Lk lune pUe h Itre dniu l'orient plombé ; tm cerde bikti* 
châtre oourODne Ks oomes émoussées (p. 267). » 

Zund nuertentea cam prirhàm cûlligit ignea. 
Si nigrum abscuro compnndofit ùatv eotnu, 

m Quand le soleil descend du p&ls finnament , marqué de 
tacbea qui errent et vocilteilt sur son orbe briibnt , des rayouB 
rouget et pleioi de feu l'environnent. (/Aict^) > 

Ilh ubi nascenlem moeulia vàHaverit ortum 

Seepè videmm 
Ipttut in vullu varias erraro cohret, 

■t Les nuages s'ébranlent daAs nn équilibre parfoit, et sem- 
bleiit douter encore à quel mettre U leur faut obéir. >• 

Ovide dit f Nefcis pui domina pareat unda maris,_ 

(38) TraduciioD de M. Ddillc : 

An prabier sifflement des vents tuitaultueitZ^ 
Tant&t au haut des monts, d'un bruit impétueux, 
On entend les éclats ; tantftt les mers profondea 
Soulèvent en grondant et balancent les ondes ; 
Tanlftt court sur la plage un long mugissement, 
Et tes noires forêts murmurent sourdement. 
^eicfdaîns tes nochers, lorsqu'aux prochains riv«gea, 
I^ plODgeons effrayés , avec des cris sauvages , 
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Talent d« Kia de l'onde; ou quand l'oiseau des.Boen 

Psicourt en k jouant let rivages déserts ; 

Ou lorsque le héron, les ailes Étendues, 

De Ha nuirais s'élance et se perd dans les nnesl 



Quelquefois de IVirage avant*«ont«iir brâlant » 

Des cïeaz se précipita un astre étinoelant; 

E( dans le sein des nuits, qu'il rend cooor plus sombres, 

Tmtnc de longs éclairs qui sillonuent les ombres ; 

Tantôt on Toit dans l'air des feuilles voltiger , 

Et la plume , en touniant , sur les ondes nagçr. 

Si t'éolair brille au nord; de l'Eure et deZépbire 

Si la foudre en éclats ébranle au loin l'empire , 

Alors, 6 laboureur! crains les lorrens des cienx ; 

Nocbers , ployez la voiie et rcdonblefe vos vceuz. 

Quedi»-)eî tout prédit l'approche des orages; 

Nul , sans être averti , n'éprouva leurs ravages^ 

Dé)ft rare éclatant qu'Iris trace dan« l'air , 

Boit les feux du soleil et les eaux de la mer; 

La grue, aveceffriû s'-^noant des vallées. 

Fait ces noires vapeurs de la terre exhalées ; 

Letaureauhuepc l'air par ses larges naseaux; 

La grenouille se plaint au fond de ses roseaux; 

L'hirondelle en votant effleure le rivage; 

Tremblante pour ses œufs la fourmi déménage; 

Et des affreux corbeaux les noires légions 

FendeDt l'air qui frémit sous leurs longs bataillons. 

Vois les oiseaux des mers, et ceux que les prairies 
Nourrissent près des eaux sur des rives Seurics; 
De leur séjour humide on les voit s'approcher. 
Offrir leur tËle aux flots qui battent le rocher, 
Promener sur les eaux leur troupe vagabonde. 
Se plonger dans leuf sein , reparoiUre sur l'onde , 

?. 8 
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S'y replonger énoore , et par cnl )«iz divcra 
Annoncer les lormu nupendiu d«iu le* «irs. 

Seule, errauti pa« lente snr l'aride rirage, 
XjB corneille enrouée appelle aussi l'orage, 
LeH>ir,U jeune fille, en toumuit Mm faMad, 
Tire encor de sa lampe un préwge nouTsau , 
IJorsque la miehe en fou , dont la darté t'ttmouasVf 
Se couvre en petiUant de ntidre flocona de mouue. 

On retrouve dans ces vers, ainsi que dans ceux de 
Halfilâtre, le coloris, l'harmonie de style, la grada-> 
tion et la variété d'images qu'on admire dans Virgile- 
Ce sont deux belles copies d'un beau tableau ; l'œil 
exeixé dn connoisseur peut seul les distinguer de Fori- 
ginaL Aucun des autres traducteurs n'« fait une imi- 
tation y niËme supportable , de ce magnillque mor- 
ceau. Ce que nous âi»(»is là n'auroît lieu de surprendre 
personne , si nous n'avions en vue que MM. Raux 
et Cournand , car ils sont coutumicrs du fait ; mais 
que M. Le Franc, bomme d'un vrai mérite, qui étoit 
bien en état d'apprécier les beautés de Virgile, et qui 
les a reproduites avec succès en d'autres endroits de 
ses ouvrages , ait complèiemeot écboué en cette cir- 
constance , c'est une singularité dont il est difficile de 
se rendre compte. Nous ne citerons que ses derniers 
vers : 

Sut des bords aabloiineux , la corneille écartëe 
Semble apporter la ploie, et court le long des eûux; 
Lesoir, la jeune esclave, en taut&ant ses fuseaux. 
Le devine aux tuMeura que l'huile pétillante 
Forme sur le sommet d'une méçh» gluante. 
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Od ne peut les comparer qu'A ceux-ci de Segrai»: 

Lorsque l'huSe étincelle , «t que le imniffum 
Forme, nu lieu d'éclairer , un sombre champignon, 

ComoKiit UD bomoae de goàt peut-il s'oublier au pnJot 
de prêter à Virgile des expressions aussi tri visles^et qu'oB 
«seroiti pdoe eiii{»loyerâ«n uue cmh position burlesque ? 
{Note d« TÉtUteur.) 

(39] L'oùeùtt de PaJlùs , le hibou. 11 étoit consacré k 
ïliuerve, parce qu'on le r^ardoit comme le symbole de 
la prudence. 

(40) Nisus, roi de Mégare , «voit un cheveu dont de- 
peudoitle sort de son royaume. Scella j saillie, luiooupa 
pendant la nuïl ce cheveu fatal , et le tivra à Miocs, qui 
assiëgeoit Mëgare, et doot elle ^oit amoureuse. Elle fut 
changée eu alouette, et soD père, métamorphosé eu éper- 
Ti«r^ la poursuit sans cesse. 

Apparet liquida snblimis in aère Nisas , 
Elpro puTpureo panas dat Scylla capillo, 
Çuàcum^ue illa levemj'agiem secat œihera penniSy 
Ecco inimicua,atrotr^ magne itridore per auras 
Insequitur Nàut : quà sejert Nisus ad auras, 
ilîa levemjugiens raptim sevat as^era pertnis. 

Il n'est personne, pour peu qu'il ait de goût, qui n« 
Soit charmé^e cesTers deVirgile.il ùmbleque l'on voye 
Scylla s'enfuir, et Nisus la poursuivre. Ily a là uQcertaia 
jeu que l'oa sent mieux qu'on ne peut l'exprimer, et qui 
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peint tous les lours el délours de ces deux oiseaux ; ce» 
tour» el délours bodi rendus senGibles à l'oreille par le 
retour des iDËmes mots qui est si marqué, qu'ils foui une 
espèce de cerde. 

BoiIeau,qtii airooil taat Crttdeïis mater magis an puer 
irtiprabus ille ? Imptobas ilU puety cntdelis tu qttoqtt» 
mater, devoîl être enchanté aussi de cet endroîi. J'ai fait 
mes efibris pour faire passer dans notre langue et dan» 
notre Tersification ce genre de beautés. Heureux si ces 
eSbrts ne sont pas absolument sans succès ! 

(41) Proaostics tirés de Tastrologie. 

(4a) Voici quelques passages des hisiorieus, au sujet 
de ces prodiges : 

•■ Une grande comité apparut ion. ériàente s«pt nuits taa- 
tiauelles aprïs sa mort, et aurai l'offuscatioD de la lumtière 
du soleil ; le<[uel , tout le long de cette année-là , se leva tou- 
jornv pUe^ et non janiais arec sa darté étincelante , dout sa 
chaleur en fut aussi toujours fort Foible et débile , et l'air con- 
séquemment, tout le long de raiin£e , gros , ténébreul et épaU, 
jMHtr l'imbénliité de la chaleur, qui ne le pouvoit résoudre 
ni subtiliscf t ce qui fut cause que les fruits de la terre en 
demeurtreut' crus et imparfaits, w fiëtrissant avant que de 
|)6uToir mûrir , pour la froideur de t'air. ■ ( PtOTAimoi , 
sur César, traduction d'Amyot.) 

Il parle ausû Hotseaux solitaires ( tels apparemment 
que la chouette etie hibou) qui parurent dans le Forum, 
•1 ûtjantômea qu'on vit errer la nuit. . 

Servius fait mention d'une ^lipse>de soleil, mais il ae 
«rompe ; la pAleur de cet astre fut seulanuiu'reiiuir- 
quaUc 
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Od lit dans Pliae y li v. II : 

■ Le soleil e«t long-teinpi taaa conlenr et sans force , oonun» 
mprès la mort du ilictaieur Julcs-Cisar et aa temps ée la guerre 
d'Antoine , où il se montra coutLouellement pâle et débile, a 

Appieo, lit. IV, cMiiV., amure que lehdhieDB, de con- 
cert, hurloietit comme des loups; qu'on eaiendoit des 
eris d'hommes, ua bruit d'armes et de chevaux, quoi- 
qu'on ne vît rien ^ qu'un bœuffit entendre une voU hu- 
maine , et qu'un enfant nouveau né parla ; que , dans les 
temples, les slaluet étoieni couvertes de sueur, et souvent 
même de sang ; que les loupe couroieai dans les places 
publiques, et qu'on vit la Foudre tomber fréquemment 
■ur les templca et sur les sutues des dieux. 

Suétone ( in Julio , cap. 8i.) : 

« 0M oiseanz de différentes espèoea , lortia d'un boii voïnn , 
poarsutvircnt et mirent en pièces , dans le palais de Pompée , 
un roitelet qui s'y étoit relire «n portant à son beo une branche 
de laurier > 

s Fendant qu'Auguste , son héritier , célébroit pour la pre> 
viire fois les jeux qu'il établit co son honneur , une comité 
parut au ciel pendant sept jours de suite , se levant vers la 
OBsitane heure ; on crut que c'étoit Famé de César, admis au 
rang des dieux. » ( Ibid, 88. } 

■ Comme il faîsoit un saoriBce , le )Our mime qu'il prit la 
robe de pourpre et qu'il s'assit pour la première fois dans une 
chaise dorée, on ne trouva point de eosur dans le corps du 
boeuf qu'on inunoloit , quoique cet animal fût d'ailleurs très- 
sain. Cette nouveauté le frappa; et Sputina lui dit qu'd devoit 
craindre pour ses deueins et pour sa vie , parob que ces. deux 
choses dépendent du «nur. Le lendemain on ne trouva plus 
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dans 1e« eotrailloi d'une victÎBie la partie «iipériente dn foiit^ 
I<es dieux îmmortcb lui cnTOjoient tous ces piodiges pour lui 
«nnoncersamort, maiinoo ponr In lui faire évitet. ■(Ocebo, 
de Ùivinat. , Kb. I. ) 

Talëre Maxime , Plutarque et d'autres diseol à peu 
près la mèaie chose que Océron. Il est étonnant que d« 
graves écrivains rapporieDI s^rieosement de fwreils pro-> 
di^s ; mais il est naturel que les poêles fassent usage de 
ces conies qui leur appartienoeat de droit : aussi Virgile 
a-t>il enchéri sur les historiens, et Ovide sur Virgile. 
Il se trouve des choses vraiw parmi tout cela ; tels sont 
les apparitions des comètes, et ces prétendus combat» 
dans l'air, si bien expliqués par H. de Hairan dans sob 
Traité de F Aurore boréale. On a vu des espèces de c<Mn- 
batlans au haut des nues, et on a cru entendre le cli- 
quetis de leurs armes, voilà ce qu'il y a de constant; 
maison raconte le fait autrement^ on a entendu, dit-on, 
et l'on n'a rien tu. Qu'on juge, après cela , quelle foi on 
doit souvent ajouter aux récits des hisloriens grecs et 
romains. 

Bapprochons de ce beau morceau de Virgile les vei* 
d'Ovide, sur le même sujet. Ovide copie souvent ce grand 
po'éte. Les dieux, dit-il, annoncent clairement la mori 
prochaine de César. . 

Signa iamen tuct&Sidant hauiincatiaJiiiuTi 
Jtrmajèntni inter nigrat crtpitantia nubes , , 

Terribilesqu» tubas attdi(aqu» cornuo caslo , 
PramoHuûte n^at, Sfiis quoque tristit irrtagq, 
Ziuriâû sollicitit prteèabat lamina terris, 
Sœpèjaces visce mediis ardere sub astris ,- 
Sœpè inier nimbos guttœ etcidSre cmentœ. 
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Carulas M vuUumJ'vrrugine Lucifer atrâ 
Sparsus erat, sparsi lunares sanguine c 
Triîtia mille locis Stygias dédit omina bubo ; 
Xillm locit lacryjnapit «bttr, eantusguejemntur 
' Auâiii aanctif et verba minantia lucii. 
Victima nulla litat, magnosqua irutare tumuttua 
Fiira monet, cœsumgue caput reperitur in extis. 
Inquejbra , circ&mque domoi et templa Deorum 
Noctumos ululasse canes ^ umbrasque silentûm 
Errapissejèrunt , motamque tremaribus urhem. 
Non tamen insidias venturaque vincerejata 
Prœmonitus potuêre Deùm y strictiquejèruntur 
In templum gladii; noc enim locut ullus in urbe 
Adjacimu , diramqu» plaçât , niù curia , cadem. 
[Hélam.,!. XV.) 

«Lm Dieux, qui ne peuvent «'opposer aux volonlés ^u 
DotiD, aanonaent du moina par des signes uiauifestes le 
naUieur doat Borne est menacée. Ils avertisseot la terre du 
crime qui se trame, par un bruit éclatant d'armes et de trom- 
pettes guerrîtres qui se fout entendre au Laut drsairs et dans un 
ciel chargé de nuages. Le soleil m(me , triste et décoloré , n'en- 
Toyoit à l'univers qu'une lumière affreuse. Souvent des feux 
iiiangers t'allumoient tout ft coup parmi les astres, et le ciel 
TerstMt des gouttes de sang avec la pluie. Dne couleur livide 
et plombée obscnrcissoit le front brillant de l'astre du matin , 
et le cbar de la Lune étoit couvert de sang. Par-tout le hibou 
attrista l'air de ses chants lugubres ; pat-tout l'ivoire et le bronie 
répandirent des larmes , etdea voix menaçantes retentirent dans 
les bois sacrés. Aucune victime n'êtoit agréable au ciel ; leur 
flanc palpitant ne présageoitquedes malheurs et des désordres,' 
et souvent on trouva la partie supérieure des ^traîlles coupée 
par une main invisible. Dans les places publiques , autour des 
maisons j et des temples mtioè des dieux, les chiens poutstueni. 



,,-erihyGoogle 



lao nOTES ET IMITATIONS. 

dan« Tonibre ^m nnïts , Jm faurlemens effroyables ; or voyoît 
les tnancs eirer dans les tcuèbro, et de violentes secousse» 
ébrantoicnt la ville jusque dans ses fondemens. 

•> Cependant ces avis eélenes ne purent ouTTÎr k* yenx de 
César sur le danger qu'il couroit, ni empêcher «a destinée da 
s'accomplir. Ses enuMuis portent dea poignards dans le palais 
de Pompée, et le sénat est le lieu qu'ils choisissent pour cet 
exécrable parricide. •• 

H faut observer que le sénat s'assembloit dans ub palais 
que Pontpëe avoïi fait bâtir pour cet usage. On y voyoit 
la statue de ce célèbre romaîo , et ce fut au pied de celte 
même statue que César fut assassioé. 

Le P. JouTcncjt dans ses notes sur Ovide, n'a pas 
entendu ces mots, cœsumque caput reperitur in extit ^ 
voici comme il les explique : On vit danr les entraillet 
d^uno victime la Jtgttre d'une tête coupée. Ce a*est pas 
là le sens. Ovide fait ici aUusion au fait vrai ou Rmx 
rapporté par Cîcéroa dans le passage que nous areos 
cite'. 

Addition d» rÉditeur. U. de Saint-Ange s'exprime 
ainsi , dans une note , au sujet de ce même passage : 
« Lorsque la parti* iupéri»Mr» du J'oie de la victime était 
coupée par le glaive des sacrificateurs , cela étoit d'na 
très-mauvais angore. Voilà ee que l'érudition nous 
apprend , et ee qui est toujours bon à saVoir. Mais dam 
une traduction en vers » ou doit préférer te sens le plus 
poétique; et c'est eb que fai fait : car on peut très-bien 
supposer que, sur les pellicules qui enveloppent les 
viscères, l'aruspice crut voir l'image d'une tète san- 
glante, ■ Nous croyons devoir rapporter ici sa traduc- 
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tion; rieo n'est plus, utile, pour former le goût, que 
ces sortes de rapprochemens : 

On dit que d'un grand crime effraysni interprètes, 

On entendit dans l'air d'inviMbles trompettes , 

Xje cliquetis du glaive et la voix dea claîroni. 

Le Soleil n'épanchant qne de jriilcs rayons , 

Fit partager ton denil à la terre alarmée. 

Des torches flamboyoienl lona la nue etaflanuDée. 

Le sang pleuvoit des airs : l'aurore, à son réveil. 

Vit des taches de sang rougir nn teint vermeit ; 

Et du char de Phébé la lumière argentés 

Couvrit lea feux éteints d'une ombre enuD^lant^, 

Le hibou Stygien, par de» cris répétés. 

D'un désastre prochain meaaçoitlcs cités. 

On vit suer l'airain; on vit pleurer l'ivoire: 

Et dans l'ombre des nuits plus profonde et plus noire , 

On entendit sortir du silence des bois 

Des spectres infernaux les lamentables voix. 

Le prêtre, en observant la fibre palpitante, 

llrot voir avec horreur une tète saillante : 

Les chiens, hurlant dansTombre au tour des temples saints, 

^nnonooient â grands cris des pièges assassins ; 

Au fond de leurs tombeaux les mânes ae troublèrent ; 

£t de nos mors sacrés les fnnduaens tremblèrent. 

Lucain , dans le premier livre de sa Pharsale, « fait 
une description des prodiges qui anoooçoieot les hor- 
reur* de la guerre civile prête à éclater entre César 
et Pompée. Nous allons eo taettre sous les yeux de nos 
lecteurs quelques fragmeos, où ils recoonoltront-divers 
emprunts faits à Virgile. 

Tum ne quaJatuH 
SpM saltam trépidas menUa Uvet, additajatl 
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Pêjoris manifesta Jîdet , Superigue miHticM, 
Prodigiig terrât implenatt, œthem ^ pontum. 
Ignota obscurœ viderunt aidera noctes y 
^rdantemçue polum^àmmis , cœloque volantes 
Obliquas per inanejaces , crinemque timendi 
Sideris et terris mutantem régna cometen. 
Fulgurajallaci micuerunt crebra sereno. 

Jam Phœbe totoj^ivtrtm cum redderet orbe, 
Terrarum subitâ pervussa eipalbtit umbrâ. 
Ipse caput medio Titan cttmjhrret olympo « 
Condidit ardentes atrâ caligine carras, 
tncoltiitque ortem tenebris, gar^esque coëgit 

Desperare diem 

Atra Charybdis 

Sanguineianjundo tarait mare : Jiebile safi 

X.atraiiSra canes , . 

. > Tum cardine tellus 

Suiaedit, veteremgue jugis nutantibus Alpes 

Discusaére ntpem i 

Tum pecudumjacilet hamarta ad murmura linguat . 

JSonstrasique hominum partus^ numerwjue modoqu» 
Memirorum , matremque suas conterruit injiins. 



Composais plena gemuentnt ossibus uma. 
Tumjragor armorum , magnaque per avia poces 
Auditœ nemorum , et venientes cominus umbra. 

Ingens uihem cingebat Erynnis , 

S^cutiens pronamjlagranti vertice pinum , 

Stridentesqae comas 

Jnsontiêre tuba, et quanta clamoTe cohortes 
JUiscenturj tantum nox atra tilentibus auri» 
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Edidit; at m«dio viai comurgen campo > 
Tristia Syllani eecinira oracula mânes ; 
Tohentemque caput gelidas Anienis ad undas 
AgricolœS^^cto Mariumjugére sepulchm. 

Ce morceau , ud peu long dans l'original , a élé abr^g^ 
et «mbelli par M. de la Harpe , dont oa sera biea aise de 
relrguTer ici rîmiiaiioD : 

Les ilteuxmèinn,1esdieuz,qu!, pour mieux nous puair,' 

SourcBt à nos frayeun découvrent l'arenir , 

De prodigea sans nondire avoient rempli la terre ; 

Le désordre du monde annonçoil leur colère. 

Des astres iDcennas édairireut la nuit. 

Et dans un del serùn la fondre retentît. 

Le soleil, se caohani aous des vapeurs funèbres , 

Fit craindre aux nations dVternelles ténèbres. 

L'étoile aux longs cbeveux , signal des grands revers , 

En sillons enSammis courut au haut des airs. 

Fkoebé pâlit soudain, et, perdant sa lumière. 

Couvrit son front d'argent de l'ombre de la terre. 

Tulcain fripant l'Etna de ses pesant marteaux , 

Réveilla le cyclope au fond de ses cachots ; 

L'Etna s'ouvre et mugit ; de sa cime béante 

Descend l Sots épais une lave bràlante. 

L'Apennin rejeta de ses sommets tremblans 

Les gla^ns sur sa ttte amassés par les ans. 

L'aboyante Scylla qui hurle sous les ondes. 

Roule des Bots de sang dans ses roches profondes. 

La nature a changé sous le courroux des dienXt 

Et la mère frémit de son fruit monstrueux. 

On eutendcHt gémir des urnM sépulcrales. 

Secouant dans ses mains deux torches infernales. 

Le front ceint de serpens, et l'œil armé d'éclairs. 

De son haleine impure emptnsonnant les airs , 
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Courait Bntour des murs une affreuH EaméDide; 
La terre s'ébrautoit sous «a course rapide. 
Le Tibre sur les bords voy oit de nos héros 
S'agiter à grand bruitles antiques tombeaux. 
Jusque dans nos remparts des ombres s'arancireiit , 
Les m«ne« de Sylla dans nos champs s'élevèrent. 
D'une Toix lamentable annonfant ce malheur. 
Du soc de ta charrue on dit qu'un laboureur 
Entr'ouvrit une (om.be, et, saisi d'époarante. 
Vit Harios lever sa tète menaçante , 
Et les cheveux épars , le front cicatrisé. 
S'asseoir, j>&le et tremblant, sur Bon tombeau brisé! 

A ces diverses ïmîlations , joiRnons quelques tra- 
ductions françaises des vers de Virale. Nous com- 
meuceroos par celte de M. Delille, qui étincelle de 
beautés : 

Qui pourrait, 6SoleiI! t'aocnser d'imposture? 
Tes immenses regarda embrassent la nature; 
Ce«t toi qui nous prédis ces tragiques fureurs 
Qui •onveol sourdement dans l'abyme des coeun. 
Quand César expira, plaignant notre misirej 
D'un nuage sanglant tu voitas ta lumière. 
Tu reflua* le jour & ce siècle pervers; 
Une éternelle nuit menaça t'univers. 
Que dis^e ! tout sentoic notre douleur profonde, • 
Tout annonçoit nos maux , le ciel , la terre et l'oode^ 
Les faurlemens des chiens et les cris des oiseaux. 
Combien de fois l'Etna, brisant ses arsenaux, 
Parmi des rocs ardens, des flammes ondoyantes, 
Tomit en bouillonnant ses entrailles brdlantet! 
Des batailtons ar|nés dans les airs se beurtoient; 
Sous leuit gloooD* tremblatu les Alpes «'agitoieni i 
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On tU errer la nuit des ipectrcs lamentables ; 
Des boi* muet* sortoient des voix épouvantables ; 
L'airatn mËme parut sensible à nos malheurs; 
Sur le marbre amolli l'on vit couler des pleuA; 
La terre i'emr'ouvrit, Iw Seules reculèrent, 
Et , pour comble d'effroi , les animaux parlèrent. 
Le superbe Éridan , le souverain des eaux , 
Traîné et roule i grand bruit forêts , bergen , troupeatiz ; 
Le prêtre, environné de victimes mourantes. 
Observe avec horreurleursBbresinenacsantes; 
L'onde cbangée en sang roule des flots Impurs ; 
Des loups hurlant dans l'ombre épouvantent nos mura ; 
Uéme en un )aur serein, l'éolair luit, le ciel gronde, 
Et la comète en feu vteqt effrayer le monde. 

Aussi la Macédoine A tu nos cOmbattans 
Une seconde fois s'égorger dans ses ebanqw ; 
Deux fois le ciel ■ouffi'it que ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions romaines. 

Un jour le laboureur , dans «s mêmes sillons 

Oùdormentlesdébrîsde tant de bataillons, 
Heurtant avec le soo leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d'effroi , des dards rongés de rouilla, 
Verra de vieux tombeaux bous ses pas s'écrouler, 
Et des soldats romains les ossemens rouler. 

Opère des Romaim! fils du dieu des batailles; 
Prtnectrice du Tibre, appui de nos murailles, 
Vesta ! dieux paternels! 6 dieux de mon pays! 
Ah ! du moins que César rassemble nos débris 1 
Par ces revers langlans dont elle fnt la proie, 
Rome a bien eSacé les parjures de Troie. 
Hélatl le nel, jaloux du botiheur des Romains, 
César, te redemande aux profanas humains. 
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Que d'borrcnr* «n effist ont sauiUé la, natuie ! 
La vïUm sont Ha* lois , In terres sam culture; 
En des ehampi de carnage On ohonge not guéreU , 
Et MarstfargB iw dards des «nues de Cétit. 
Ici le Rhin K troubU , et là mugit l'Euphrate; 
Far-tout la guerre toaoe et la discorde éclate; 
Des augoBte* traité* le fer tranobe les ncnuls. 
Et Bellone en grondant se déchaîne en cent lieux. 
Ainsi lorsqu'une fois lancés de la baniira. 
D'impétueux ooursiers volent dans la oarritie , 
Lear guide les rappelle et se rotdit en vain ; 
Le char «'écoute plus ni la toix ni le &ein. 

Traduclion du même morceau par Bf. Le Franc : 

Le Soleil a souvent prédit aux natioai 
Les guerres , les complots et les diasentioiis. 
Dans ce)Oursibtal pour Rome et ponr le monde, 
Nous vîmes les cSiets de sa douleur profonde; 
Et l'univers craignît, que, pour venger César, 
Dans la anit élcraeUe il n'engloutît ton clttr. 
De tristes burlemcns , dea cria d'oiseaux funeste* , 
Accompagooient l'horreur de* présages eélcMes. 
Par-tout ils Jtoient vus ces signes abhorré** 
Combien de fois alors , de ses flancs déchirés 
L'Etna dégorgea-O-il, dans ses plaines brûlantes, 
Et des flots de bitume et du rocbes ardentes ! 
Le Germain dans les aîra entendit de» combats; 
Les Alpes secouoient leur glace et leurs frimas; ^ 
De* fantàme* affreux dans la nuit se montrèrent , 
Et, pour comble d'effroi , les animaux parlèrent. 
Les bots retentissoient de lugubres clameurs ; 
Des temples ébranlés l'airain versa des pleurs. 
Des fleuves tout à cot^ l'onde étoit arrêtée ; 
I^ terre aveo Ennaa «'ouvioit épouvante; 
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L'I^iidBB furieux eotrainoit duu «es wnx 
Les gerbes , les sillons , les toits et les troupeaux ; 
El sousleferMcrÉjlesaBtiûllcsIiTida 
fTannonçoieut que da dieux veagain des parriddet. 



Jkinsi lu Mftoédoiiie a deux fois dans ses plaines 

Vu de nos citoyens les implacablM haines ; 

Deux fois de notre sang, qu'avoi^t proaoit les dieux. 

Les Sots ont engraissé del sillons odieux. 

Vu jour le laboureur, daiH ces clia^psds carnage , 

Heurtant avec le soc l'airain rouillé- par l'âge , 

Trouvera, plein déffroi, des casques et des dards, 

Et des soldats romains les oncDiens épais. 



Tout t'arme, tout trahit les pins augustes droits; 
Mars remplit taas'lts cnurs et Coule aux pieds tes lois. 
.Ainsi quand les couTsiem, fuyant de la bunitre, 
Voient avec le char à travers )a poussière, 
L'habile conducteur s'Épuise et crie en *ain; 
Leur fougue ne cbnnott ni la toIx ni le frein. 

H. Le Blaoc du Guillet, auteur de Manco~Capac t 
des Druides, et d'noe. tr^duptioa en vers du poëme 
de Lucrèce, avoit eutrcptis aussi, il y a trente ans, 
celle des Géorgiques. T^joub igooroos s'il l'a terBuaéË, 
et Dous n'en cohiioIbsoos que quelques fragmeos ëpar» 
dans les jeurnaux. ytAtl comment U « tradiitl ce 
morceau : 

Eh! qui peut l'accuser (le Soleil) de mensonge et d'erreur? 
N'a-t'il pas mille fois aux aotian» tremblantes 
Prédit de &oirsa^H{dots, daiguciret menaçantes? ■. 
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Qnatid Cfoor fut frappé, touché de notre Mit; 
Ne K oouTrît-il pas de» ombres de la mort 7 
Et l'homme saoril^ , à oette heure fatale , 
Ne crut-i) pM tomber dans la nuit înferDale ? 
Hais , quoi t la terre mfme , «t les fioti mugissaoR ,. 
Lesfunèbre» oiseaux, de leur* aris effrayans. 
Les chiens de harkmens perçant la nuit profonde , 
Tout annonça ce coup dont ajrémi le Tnontie. 
Combien de fois l'Etna , de ses fourneaux oaverts , 
En globe* ondoyaiL8,roula-t-ildans les airs 
De longs torrena4cfeu,de*roobeebouîllonanU9 
Épanchés i grands flots «ur les plaines fumantes! 
Le Germain , frémiasant bous un eïel orageux , 
ËBteadtt des combats les dioea tumultueux. 
Dans cette «ombre horreur les A'pes s'ébranlèrent, 
De spectre* jâUssan* les ombres se peuplèrent ; 
De funèbres clameurs troublant la paix des bois , 
I>es animaux de l'homme empruntèrent la voix. 
liCs fleute* éperdus suspendirent leurs ondes, 
La terre ouvrit par-tout ses cavernes profondes. 
Dans nos temples sacrés deffrayantes sueurs 
Humectèrent ï ivoire et t airain même en pleurs. 
L'Éridan , roi des eaux, élancé de* montagnes. 
En tourbillons vainqueurs roula dans les campagnes ' 
Le* forêts, les troupeaux et leurs toits en débris. 
Dans les flancs des tattreauX ttuititfis ou flétris , 
■ Le prêtre ne vît plus que Jt^eOtx domestiques; 
Pap-tout un sang impur troubla les eaux ptibUquex. 
Lea loups hurloîent dansTomlEoeauseindenôsciités. 
Jamais , perçant la nuit d'essayantes olarié* , 
L'éclaiï ne brilla tant sous un ciel sans nuages , 
mia comète enfiu n'annonçaplus dorages. . 

Cest alors que Philippe a tu nos bataillon* , 

De leni lang , l'un par l'antie , îawidei lei.siLloaii 
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Aiiui,dem)igroiiuiii deux fois, dans leur furie. 
Les dieux n'ont fu rougi d'mgrftÙKr fÉioatbie, 
£t les bois et t» champs courannis par t'Hémus. 

Hélos'! nn four viendra qu'en cea bords trop connua, 
Le ItibouKUT, ouvrant la /ej7« ^ouwan^ej 
Roulera sou* le soc , «bus la heiye endentée, 
Des traits deinî rongés parla rouille et le temps, 
Ot»<:^Hiit!i,deslamlfeatuàp«ùt-'éttri'encbr^an^tlni, 
Des tombeaux écrits^, dùn^iumenaeétêmdaÊ; -■ 
Où de grands osseittetir ftonnerant'sK Tiie> ' 

O dieux de ma pf^rJAt btmywrde tfos^mnpUts, 

Bîenf<usaotsVesta,J^Qfiiul|i&, fils de Mars, 
Dieux Vfngtpts Apt Romains , veillant au Capitole, 
<jue ce jeune héros (') nous sauve et nous oonsoleî ' 
<^'il oppose un bras sûr au monde dunoolant! 
]VoMBBtig,àg¥atailsâ«ta,en touslteaxcuiiMiAnbi - '> 
H'a-t-il pas expié les {karjurcs dq Ttoie î ,-,,;,iir , 



César, loi qui du ciel pouTOis faire la joie, 

^AttyMtkK^ttfrabaissfint tes destins,, j 

Ardentit miriter rbommage f)es bumaïns, ^ „ , 

i^'aTec justice , hélas ( il t'envie & la te^re , 

A ectte terre iinpie où nous voyons la guerre . . 

Reproduire en toiw lieux tant de forliaiis divers ; 

Où le soc est saqs gloire; où de nos champs déserts 

On arrache les bras qui leur, rend roieut la vie ; 

On le coutre inutile et la faux avilie 

Sont reforgés en traits, en javelots Sanglans ; 

Ou l'Euphrate et le Rhin , chargés de Ambatians , 

RanimentcoBtrfenotulénrshatnesconitiré»;' • 

Où, brisant les liens des lois les plus sacrées,.!-.' 



(') Auguste. 



„-.^hyGoo»glc 



tSo I.£ GÉVtV. DE TiaaitB. 

Cit£s tontre eit£i i^nnent 'de fOBMi para ; 
Où iDut marelle «nfumtr, auxenB«Sk«Ui:dellani, 
Comme on f oit âss tuimien » vainqucUn de U iMrrikre ^ 
Embrasier d'un élait leur imniense Carrière, 
S'emporter dans leur fougue , et , rappela en vain , 
Entraîner , utérônnirftre cf Itut guide el le riein ! 

Ca moDCoAi csL.iDeritt en général , d'ua style dur et 
très-iDcm-rcetj.o'Ml-Ia muiifare de l'auteur. Oo Remar- 
que cepeDdaol, verala fia,qMlquc4 ver* asscx bom qui 
{wurroient faire regretter que H. Le filanc n'ait pas 
nchevé sa ïrtfitK^tfbo , BÏ tftillleun il t^étoit pa» notoire 
que jamais il a'a Tootu profile^ des aris de la critique, 
el qu'il ne teuoit même auCun compte Aw obserTMioDs 
de ses amis. 

Cet épisode a été înaitéansu par SLDoigi^. Noua n*ea 
rapporterons que 00 fn^tneat , où l'on troure une iaten- 
lioo dliarixionie ImiiaiiTe : 

L'immobib Apennin, oufjïtiùtù qmk monde, 
S'itonne Aë trembler sût sa base ^oEbnde. 
Toutàconïi, aUiUilieudneilBnMdeslibi*, 
En éclats redoublés se prbltni^ tme ytAx 
Épouvantable... An sein de l'fcorrcar des tJatbrts ^ 
Se traînent tristement des fimtfttnes fatrHtns; - ' 

LVirain même pleura. Jusqiifc mr iMrs autd» ' 
Une sueur de soTtg yiyugities imnuntéts. 

M. Baux ne nous offre que deux vers à citer; ce tout k 
peu près les,aaeiUeura de toute sa traduction : , , . 

On entendit auloin de Jamen tables voix 
' Relentir.el troubler le silence des bois. 
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'•USâMaScaitii ruiigine pilaà^yirgiiem'évéalaÙTtadtM 
|wr le mèiiK iotorprète : 

De TÎeuz Éasqun , àt» traia dont la rouille tenace 
Itonge , en maniant l'airain , l'âpre et rude surface. 

Outre qua ces vers ne Buntqu'uQe paraphrase, OD peut 
dire encore que la prétendue harmoaie iiuiiaiive dans 
]aquelleH.RaaK«'pMra«ei<n«n^ire,ealprMHém«nidu 
genre de celle qucprodok eoers ridicut«mbM<$âc4)re : 

DiWM AmdrMt 4a c6i« «t le MBtûr étndt. 

An reste, ses2acte*»r»t «^îl en a^MeoDrakieront aisé- 
ment que, du o6ié du talent poétique , il n'a rteD h (ftiTÏer 
à Chapelain : aussi MtrarfUCtios,'quaîqae publia depuis 
près de dis ans, est^tUeft p«ii prèh ioédlie. 

Voici quelques vers âe sou digne émule y M. àe Cour- 
nand : 

Deaboit'â^ttciètlkibTtUtieToïxlonrufnlP: 
De««pectrtBy tTBtoôïetttiBnir^afiw-dtorfraafête-,' ' ' 
Les aDimatix parrioient pour t^ffix>i des mbnêls, ' ' 
Et/'/m/eifef <£Mi:rpIenïoitsur1esaute)s.' ' ''■ 

S'ils 8ont pauvres â'eX[lre«Bicpns , au moins -its sont 
riches de rhnGi ; t'es) tout'cb qu'on en pfciii dîrk. 

Nous lebmioeroDs nos cilalîoiis par.niie ï'ttaliàlltm de 
M. Dorange , où l'on rtcoonoil le gerine d'un vrai jaleat 
pour la poésie. ti*auteu^,âv(iit de grands otùtaçles^ sur- 
monter : il lui failoit saisirla manière de.TH'gîlQr'^oii'' 
server la pompe de ses e:fftreaBi(>ns.^,J|a'4iQBrche;de ses 
idées, l*harmoai« d« K#iiiiM£0^^;. et>C9peiMl«at ileroit 
à craindre d'toiru- «1 ogatarreaM. ayflcdaiu: grands 
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mallrec dam la descriptioa de ce magnifique tableiu. Ce* 
difficultés De l'ont poJDt arrêté dans son entreprise; etU 
faut convenir que s'il leur est iorérieur dans l'eiTet tola) 
du morceau, àa moins il en approche quelquefois de 
irës-près, et qu'il a rendu très-heureusement diâ^érens 
traits qui leur Ploient échappés. 



Quel mortel osercit démeiitii mi otaoles î 
Le Soleil nous oontemple , et , du ti6nc de* cieuz 4 
Luî-mèmeil nous prédit ces comploM factieux 
Qui , dans l'ombre excitant les guerres intestines, ' 
Des êlats ébranlés préparent les mines. 
Qiwnd César expira, eet aitre épeuranié 
, , .Courrit' soii front brillant d'nd voilé ensanglanté; 
Ee h ciel tâiébreiu, la nuit nnivenelle - . 
Fit craindre RU «iécLe impie une miit éternelle. ^ , 
Qu^diflje?aumËmeiiutantrair,la terreçt lesçaux,' 
Et les chiens menaçans et les tristes oiseaux , ' 
De désastres sans nombre aTant-coureurs funestes , 
Nous prési^geoient l'bprrcu^ des TUigeances céleslcfli 
ConJijeD,de fois L'Jt^tna ,. dans ses ^uffres >r ûlans , -, 
Brisant les, arsenaux des cyclopes tremblais, _,,.-_ 
X>e ses flancs déchirés^fit jaillir dans les nues - 
Et ses globes de Samuie el ses roches fondues ! 
D'uDk bruit d'armes au lùo Jescieuxxetentisi^ient, 
Suf ^urs vieux fondcmens les Al^es frémissaient; ' 
Les forêts répondoient & des Toix menaçantes; . 

, LaNuit Vit s'élevbr des ombres pâlissantes, , . 

]Lè liiarbre par tageii nos i-egreu éternels, , "' 

'Et l^imâgèdeg'^Sèuxpleurasurietirs'autels^ '•'' ' 
' Desesficftsijrageuxépànehbnt l'iitheimmensv,' "'' ' '■' 
'■ ■iï'Eéidàn/ÏÏMive-IWîjhoriiJîesOhlîts'élance;: 
' ' lïtmportel» )90is,-il rïitiheif tourbiinins 

Bergeni troupcaPZ) étahleet, l>»p*ûr detsiUmii}- - 
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Le prèlre curieux , contulunt Ici angurm , 
Voit le coarroux céleste en leurs Gbias tmpurei ; 
Les«nurcea, le« ruisseaux, roulent des flots saaglans, 
Des lo&ps troublent nos murs lie leurs longs hurlemcBii ; 
Satu cesse l'eclair brille, et la comité eitantn 
Etale aux nations sa chevelu reardettte. 

jIussî prit de Philippe on a tu les Bonmina 
Four la seconde fois tourner contr'eux leurs mains; 
Deux fois le juste ciel permit que l'Ëmaïkie 
Engraissât ses sillons du sang de ma patrie. 

Un jour le laboureur , tratoant «es longs râteaux. 

Des Romains dans cw champs ouvrira les tombeaux { 

Beuriera, plein d'effroi , dans ce lugubre asile, 

Ces casques, cet airain dis long-tems inutile, 

Ces javelots congés par la rouille des ans , 

Et les )X)rps des héros et leurs grands ossemens 1 

O fondateur de Rome! 6 dieux de ma patrie! 
Vesia, de DOS remparts divinité chérie! 
Souffm que ce héros, défenseur des Romains, 
D'un état chancelant relive les destins. 
Depuis long-lemps, hélas! nulheureuses victimes. 
Notre sang a de Troie cffaoé tous les crimes. 
Oai,l'01;fn>pe,6Céiar| envieux des mortels, 
Déjà marque ta place aux palais éternels; 
L'encens d'un monde Til peut-îl Satter ton ame l 
l<e vice impérieux , tyran d'un sitcle infâme , 
Reproduisant se* traita sous mille aspects divers. 
Confond las droits du juste et les droits des pervers ; 
XjC soc perd ses honneurs ; des mains de sang avides 
Changent la faux tranquille en glaives homicides; 
plus d'intérils communs , plus de lois , plus de frein ; 
Mars réveille l'Euphrate, il soulève le Bbin, 
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Et laÏMant aprèi lui tMdébrivdu oanwgn, 
II parcourt en TftinfUeHf le flob^ Cpi'il nivfi^»^ 
Thimia fuit éperdue, et Foulant louts.tnntéa. 
D'un fer long--temp* uni m fr^tpent les tàtf». 
Ainsi quand d«s coursieri, franchiwrat 1» bnriirAy 
De leurs étans fougueux dévoveot Inesrrière, 
Le cfaar vole, et du Frein méconnoisMnt le* loii', 
IiM coarsieikdo Imr ^id* ont onJilié ht n^x. 
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LES GÉORGIQUES. 

LIVRE II. 

DE LA PLANTATiqN, 
SOMMAIRE. 

Ce livre contient mx p«rtiea. t. Toutei Im nnuitfeies dont les 
Arbm»epro)]uiseBt,aoitBatnrel)fMeBt,ioitpftrart. ÏI. Leurs 
différentes eapèoe*, et comment chacune peut itn cultivée. 
QI, Quel terroir convient à chaque opèce d'arbrea. IV. L'art 
de oonnottre la nature d'un Sol. V. ha culture de la Vlgne> 
TI. Celle de l'Olmer. 

PREMIÈRE PARTIE- 

Toutes tes manières dont les jérhne se produisent , sott 
naturellement , soit par art. 

V iKGiLK inToqne Baechus , parce qu'il traite dans 
ce livre principalement de la culture de la Tignc. 
« Dieu du vin', dit-il , tout est comblé de tes bien- 
faits : viens , 6 Bacchns ! les coteaux sont omës 
des richesses de l'automoe/les raisins nonveaui: 
écntnent dans le pressoir; qaîtte tes brodequins , 
et rougis avec moi tes jambes noes , du saog de 
la grappe. » 
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Les arbres viennent de diflfcrentes manières : 
les un& naissent d'eux " mêmes, rempliseni les 
champs et bordent les eaux, comme le genêt, le 
saule et le peaplier; d'autres ventent être semë&» 
coinmc le cbène et le châtaignier. Il en est qui 
poussent de leur racine de nombreux rejetons ^ 
et qui se reproduisent aînsi d'eux-mêmes : tels 
sont le cerisier , l'orme et le laurier. Ces trois 
moyens dont-les arbres se reproduisent, sont dus 
à la nature. L'art en a fait trouver d'autres. 

L Les rejetons , arrachés avec les 6bres de 
l'arbre ou avec quelques parties de Ja racine, 
penvènt être enterrés dans des fosses creusées 
tout exprès. 

II. Enfermez dans le sein de ta terre une 
souche, c'est-a-dire, te pied du tronc avec la 
racine. (*) 

III. Âxrachez up branche, fendez-la en quatre; 
ou taillez-la en pointe avant de la planter. 

rV. Il est des arbres qui prot^igaent. Sans di- 



(*) Ce second moyen, ainsi que le premier, convient su 
ehéne, au palmier, au sapin, au coudrier, au frêne et su 
peuplier; le troisième moyen convient au myrte, le (pia^ 
trième à la vigne , le sizièmv à l'olivier. Le cinquième , que 
nous appelons bouture , a tant de rapport avec le troisième 
ou le sixième , qu'on le confond avec etjj. A IVgard du 
septième, l'arboisier reçoit la greffe du noyer; lé plane-, 
celle du pommier; le fréue, celle du poirier; l'orote, celle 
du chêne; le hêtre enfin, celle du châtaignier. 
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tacher la branche dà tronc, on la baisse, on 
l'enfonce dans la terre, où elle devient elle-même 
on arbre chargé de branches. 

y. D'autres viennent sans racine et de bouture. 
On coupe le bout d^une branche, et on l'ensevelit 
dans la terre. 

VI. On est surpris de voir un tronc sec d'oli- 
vier reverdir et pousser des branches, après avoii* 
élé couvert déterre, sans autre préparation. 

Til. On ente les arbres pour les rendre fertiles. 
Nous avons plusieurs manières d'enter : Virgile n'en 
cite que deux. On peut , selon lui , enter en gnffB 
on en écussonj inserere, uel inoculare. On ente 
va, greffe, lorsqu'on fait une fente dans le tronc 
d'un arbre, à l'endroit où il n'/ a point de nœuds, 
pour y placer un ou plusieurs siens d'un arbre 
étranger; c'est ce qu'on appelle proprement in- 
serr/e.,£ater en écusson, c'est, dans le sens do 
l'auteur, faire une incision à l'endroit de l'écorce 
4'où sort un bouton , et y insérer le bouton d'un 
feutre arbre. Enter de cette dernière façon, c*e$^ 
inoculer^ terme que nous avons adopté dans notre 
langue, et dont on trouve ici l'origine. Les Romains 
appcloient le bouton d'un arbre ^mma, pierre 
précieuse , ou oculus , œil , par métaphore. Ainsi , 
dans leur langage , insérer le bouton d'un arbre 
dans l'incision faite au nœud ou bouton d'un atatre, 
c'est inoculer. Au reste, cette incision étoit une 
ouverture faite entre l'écorce et le tronc. Lorsque 
nous entons en écusson , ce n'est pas îi l'entlroit 
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ffièiDS du bottton oa oond , mtu am-dessns oa 
«a-dossftns , et noas choisissons la .ptrùe de l'é- 
corce la plus nette et ki plus unie. 

Les arbres qui viennent d'enx-mâmes sont sté- 
riles , mais plus beaax et pins forts. GreflMsz-les^ 
ils perdront leur goût âpre et sauvage. Trans- 
plantez les rejetotis , que l'ombre de Farbre qui 
les produit empâcbe de s'élever et de porter des 
fruits. Ils seront fertiles dans un champ décou- 
vert. 

Un arbre semé , bien différent des arbres sau- 
vages , croit lentement. 

Caltivez toutes ces plantes -, autrement elles 
de'géuèrent. Remuez souvent la terre au pied ^ei 
vignes. 

SECONDE PARTIE. 

0€J différentes espèces ^Arhret. 

Chaque arbre se divise en diSerentes espèces.. 
Nous ne suivrons point l'auteur dans cette énu- 
mératioD. 

TROISIÈME PARTIE. 

tiet ierm qui eonpieniwnt à chaque espèce itjiràres. 

Toutes les terres ne portent pas toutes sortes 
,de fruits. 

Le saule aime te bord des ruisseaux ^ l'anne 
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M pJalt auprès des marais, le fr£iie snr les Bion- 
tagnes pîdrreiises, le BByrte snr la rive des fleuves; 
lavigDe cherche les coteaux et un air libre; Yiff 
le froid et les aquilons. 

PircoDrex l'uDÏTerB jtHqu'aai deroiers Hrages, 
Tisil ex le climat des farouches G«]od8, 
EtTArabe , Toisin ^b portes dé TAurofe : 
ToulpaysasesTruits, tout arbre a sa pairie. ' 
SurlesbordsIadiensDallla brillante ébèue; 
L'eoceos parfume l'aîr dans les champs de Saba. 
Que dirai-je des lieux où le baume odorant 
Distille goutte à goutte en larmes précieuses , - 
De ceuï qui sont peuplés d'acauthes toujours rerds. 
Des bois dont le colon [i] vient blanchir les rameaux, 
Et des riches forêts (a] où crott sur chaque feuilU 
Un duTel délicat que le Sère y recueille ; 
£t des arbres plantés sur les rives du Gange^ 
Où les mers d'Orient terminent l'univers , 
Arbres qui de leur front vont insulter les nues ; 
Tels que, de l'Indien les flèches si vantées. 
De leur cime jamais n'ont atteint la hauteur ? 

Virgile fait ensuite la description et l'éloge du 
eitronnier , arbre originaire de la Médïe ( pays 
d'Asie, an nord de la Perse) et qui ne iiit trans- 
planté que fort tard en Italie. Entre autres qua- 
lités , il attribue an citronnier la propriété de dé- 
truire la force du poison. Plusieurs personnes le 
regardent encore aujourd'hui comme un exeelleot 
antidote , lorsqu'on te prend dans du vin blanc. 
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Mais , ajoute l'auteur , ni les riches contrée» 
de la Médie , ni le beau fleuve du Gange , ni' 
lllermns (3) qui roule de For parmi ses sables , 
ni le pays des Bactriens (4) etdes Indiens , ni la 
Fancbaîe , malgré TenReos qu'elle produit , ne 
peuvent être comparés h l'Italie. 

Des taureaux vomÎMant de leur gueule ea&ammâo- 

Des lourbilloDB épais de feux el de Fumée , 

Dans ses champs n'ont ja mais Ouvert aucun sUloa 

Qui fit germer les deuis d'un borrible dragoD ; 

La terre n'y vit point de ses veines profondes 

En moisBODS de guerriers sortir ces dents fécondes. 

Mais elle produit des grains de toute espèce, ejle 
donne du vin Massique; elle nourrit des oliviers, 
et des troupeaux nombreux. Dans ses plaines , 

Leschïvres, les brebis fiennent bondir sur l'herbe. 
Le coursier belliqueux marche d'un pas superbe : 
Clitumne fortuné [5), tu vois ces fiers taureaux 
Qui^dansuD char vaînqueur,c»aduisent DOS héros. 
Aux autels des grands dieux victimes consacrées. 
Se baigner quelquefois dans les oodes sacrée*. 

Là régnent sans cesse le printemps et Vêlé. Les 
troupeaux y portent deux fois , et deux fois les_ 
arbres se chargent de iiouvéaux fruits. On n'y 
connolt ni les tigres féroces, ni les lions redou-. 
tables ; les poisons y sont moins communs et pltis, 
faciles k reconnottre ; les serpens n'épouvantent 
pas les yeux par une énorme grandeu^. 
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Qae d'ëdifîces fameux dans cette Iieurease coo'- 
ireel qoe de villes magDÎGques construites k force 
de travail et de peines sur des rqchers élevés ! Que 
es fleuves (6), conduits à grands frais, viennent 
laver leurs murs et leurs antiques foodemens! 

B^erdez les deux mers (^),deDtlesâotsl*eDvironDeiil> 

El ces superbes lacs creusés dans ses campagnes. 

Le lac Larien (8)^ et le lac Bénac (9) qui , sem- 
blable h rOcéan , élève des vagues écumantes- 
Qae dirai-je du lac Lucrîn (10), et de la digue 
élevée entre lui et ta mcr„ digue puissante que 
tes flots de Neptune viennent battre avec fureur? 
Là, ces mêmes flots se brisent contre le môle du 
port Jule , qu'ils font retentir d'un bruit horrible, 
et se mêlent avec les ondes de l'Averne. 

L'Italie renferme en son seia des mines de 
cuivre et d'argent, et l'or germe dans ses veines 
abondantes. Elle a produit des peuples fiers et 
belliqueux , les Marses , les Sabins , les Liguriens 
accoutumés an travail , et les Yolsques armés de 
dards aigus. Elle a vu naître les Bécius, les Ma- 
rios* les^illustres Gemilles, les Scipions infatigables 
dans les travaux de la guerre ; et toi , César , le 
plus grand de nos héros , toi qui fais trembler 
maintenaot les peuples de l'extrémité de l'Asie, 
et qui éloignes des bords de FAusoais le volup- 
toeax Indien. ' i 

Je te salue, ô loi, terre du gmod Saturne, 
AboBdaate eu moissmiB et ffiriile en héros \ 
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Cm ]K»«r toi qtie< je cbame oei tn lioftorë jadis 
iwr tas plai dignei citoyens ; c'eit pour toi qae 
j'ontre In sources d'Aonie , et que je redrs dans 
tes cbaniptlu leçoiu du poët««l'Â5crB. (il) , 

QUATRIÈME PARTIE. 

L'art de connottr» la nature de chaque Sol. 

ï^'auteur examine : 1. qaeHe terre «st propre ï 
Tolivier, iLà k vîgoe, "ni aa p&iurBge, ÏV. au 
h\é, V. k toutes ce& choses ensemble : Tl- com- 
ment on connolt une teire plus on moins forte , 
TILune terre ain^re et s^ée, TIII. grasse, XX. ha* 
uiide> X. pesante, légère ou froide. 

CINQUIÈME PARTIE. 

ï>e la eatture ie ta teigne. 

I. Comme les meillenres terres sont ceFles qui 
sont tendres, ayez soin , dès l'hi?er, de Êiire toan- 
net- par nn robuste TÎgneron le terrain destiné k 
votre plant, 'afin de l'amollir eu le laisSa&t dV 
Tïibce ^posé aux -rents et hnx frimas ; crenses 
«dès -lors les fesses t>n Vous devez enfouir vos 
sarmenis. ' - - 

IL Les vignerons attentif choisissent potiï ces 
sarmensun lertaiiiide UiaâiBe natureqœ celui 
dont ils sont tiret, de peiw qu'ib ve d^éuàramL 
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HL Pltuieurs même marquent sur rëeofe* im 

chaque marcoue ca premtèrg «xposition, aGo «[* 

n« leur en pas donner une différente , tant les 

premièrcft habitudes sont puissantes 1 

IT. Esfiminez â'abord ce qui convient mieux 
h Tos plants, des colliDes ou des Tallées. Si tous 
choisisses une terre grasse, serrez davantage lenrS 
rangs : si , ftn contraire , voiis pilantes sur le pen- 
chant d'une colline on sur les hantes montagnes, 
qtie les espaces soient plus larges , lUàis toujouri ' 
^ganx et réguliers. 

' Telf , qusnd un vaste champ traMemble deai «rmëes 
Avides de cetnbat «t de Mng affaiA^ , 
Les balailloDS, ranges dans un ordre fatal, 
S'arr^teDl^ t* da OMnrtrB aitcndbnt Ifa M^aaL 
Del'boiDtoids acier la Dlartéfoudroyaiita 
Tomil au hûo de* Irails de luriièrs oodayaoïe , 
Et Maraiidpstîéiit, pr4tia«nerl'borreur. 
Vole, cl dcnmgen rang va'toBfâer •àrufcur<{ta} 

V. La vigne n'est qu'an arbuste léj^r, il n'est 
pas besoitj de lui creuser des fosses j^ofondes , 
mais de iiteplëï âttoïiS'. on enfonce pliiS profon- 
démentdans la 'tei'ré Ces.grànds arbres, Ces chênes 
dont la racine descend autant vers lé Tairtare, que^ 
leor tête s'élève vers lé ciel Ni les vents , ni la 
pluie f nî la force de la tempête, ne peuvent les 
déraciner:. ils deineurent immobiles, ils brayent 
le co^rs. des. aAuées , ils triomphent des fiîècies , 
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et voient passer devaDt eux les géné^lîons faa- 
maines ; ils éteadsut de toutes parts leurs ra-> 
nieanx , ils dëploient leurs bras vigonreDs , et 
s'enveloppent eux-mèm^ dans l'ombre qu'ils pro* 
duisent.,Ci3) . - 

, VI. Gardez-TOQs, lorsque vous faites des pro' 
vins , de prendre les sarçiens du liaut de la 
vigne; ce qui ftppr-odie dé la terre, est plus 
vigoureux ( c'est par cette raison: que vous devex 
jL'hoisirr pour vos greffes les branches qui sont les 
plus basses. D^e vous servez point d'une serpe 
emoussëe pour couper les marcottes. Tfe laissez 
point croître de coudriers parmi vos vignes; mais 
sur-tout n'y mâlez jamais d'oliviers sauvages. 

Ud bergor quelquefoii , d'une naÏD imprudente , 
Laissera daDs les plauig voler uDe dliocetle 
Qui , BOUS la peau de l'arbre en Bilènce cadwe. 
Vit de l'huileabondioieà Féoorce aitachéB-: - 
Le feu gagneleironc, il s'éiuidâ grand bvuil, 
IL dévore eu groudanl et la feuille et le fruit ; 
lls'élèveen Vainqueur, pftrdegré» il ft^nitnct. ■ , / 
De ir«Qif«ux en rameaux il s'éUoceàla (yto^^, ..,> ,■ . 
. Qu^par le ?eo(,poijçaié,^^piçj^.p^^ujl^f^^^nt 
Dapsles bois deBacct|us MO vastie cnpbpEtBeinei^t ; 
, £t de noirey vapeurs dans les airs répandues. 
D'un voile ténébreux .vont obscurcir les nues. 
Tous vos ceps malhieuréux sur la terre joncltes. 
Ou tomberont en cendreVou mourront dCBBÀïbéS} ' ' 
' Et vodiiueVerrézplus, BU milieudes ruines^ ' 

Que des troncs d'oliviers brûlés dRris'kurB ^acîaesi 
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TII> Ne formée jamais vos plants dans l'hiver^ 
lorsque le seip. de la terre est fermé par la gelée , 
et que ia sève ne peut s'insinuer dans les fibres des 
marcottes. La véritable saison de planter est le 
printemps, on les premiers froids de l'automne , 
lorsque l'été est passé ^ «t que le soleil n'est point 
encore arrivé au tropique d'biver. 

Le printemps sur-tout est favorable aux arbres 
et à toute la nature. 

Cest l'aimable priolemps (14}, doDtla douce ioflueuce 
Des corps inaoiaids péaètre la subslauce : 
C'est alors que le ciel répaud tous ses trésors ; 
Ses eaux percent la terre, buniecteoises ressorts. 
Ël^raQÎOMQt tes fruilsdout la sèye est tarie, , 

Péafeireot chaque germe et lui donnent ia vie. 
Les troupeaux dans lescbampa, les oiseaux dans les bois, 
De l'instinct amoureux suivent les douces lois; 
Des vapeurs du matin la plaiue est arrosée. 
Le xépbyr sur tes Seurs agite la rosée; 
L'borixoD brille aux yeux d'uQ feu pur et vermeil, 
, Le gazoQ s'embellit des regards du soleil. 
Sur ce riche coteau la vigne renaissante 
Promet à DOS désirs une automne abondante; 
Etie pampre necrBÎnt, pour ses tendres bourgeons, 
Ni les torreos du ciel ni les Troids aquilons. 
Jecroisvoir commencer le cours du premier âge: 
De l'univers naissant le printeoips est l'image ; 
11 anima les cieux et la terre et les âots , 
Quand l'univers sortit des gouffres du chaos. 
Les babilaus de l'air et le peuple de l'onde 
Ressentirent ioudaÎQ sa pràteuce féconde ; 
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L'bomme fut ébloui àt a9n,propre fl^jour, 

£t le joac qu'il naquit tutau 1110Î0& ud btiiu jour. (^ 

Les productions de la terre ne ponrroicnt ré- 
sister aux rigueurs du fro)4 et du cbaad y si les 
dieux n'avoient placé le printemps , lïette saison 
douce et tempérée, entre l'hiver et l'été. 

yiIL Yirgite donne ici des préceptes sur la ma- 
nière d'élever les jeunes plants ; tels que de les 
couvrir de fumier, d'élever de la terre k l'entotu*^ 
de jeter dans la fosse des pierres Spongieuses pour 
faciliter l'écoulement des eaus , et des coquilles 
pour laisser à l'air un passage k la racine , etc. 
Il recommande de tourner souvent la terre avec 
la houe , la bêche et la charrue ; de soutenir la 
vigne naissante avec des roseaux, des fourches 
ou des échalas , afin qu'elle puisse résister aux 
vents et serpenter autour des ormes. IHe la taillez 
point lorsqu'elle est encore tendre , et attendez , 
pour y porter le feu, que son bois soit dur et so- 
lide. Environnez votre jeune vignoble d'une haie, 
moins encore pour le mettre à l'abri de l'intem- 
périe des saisons, que pour le défendre de la dent 
pernicieuse des bufïles , des chevreuils et des 
boucs. 

De Ik vient la coutume d'immoler ce dernier 



(*) lie Franc de Fgmpîgiuu). 
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ftnîmal k Bacchus (i5). Telle est Tongine d« ces 
j«ux que célébroieut lès Athéniens dans les TÎl- 
lages et dans les carrefours^ Ils combatloient pour 
un boac, et sautoient sar des outres frottés d'buile. 
Kous avons emprunté d'eux ces jeux anticpes. Des 
acteurs, bouffons récitent par les villages des vers 
grossiers et burlesques, pour exciter le rire des 
spectateurs, et se font des masques d'écorce d'ar- 
bres. Us chantent les louanges de Bacchus, et tous 
les jeunes geos se balancent sur des escarpolettes 
suspendues à des pins. Ils méritent par Ik les fa- 
veurs de ce dieu et d'heureuses vendanges. Tout 
le peuple en foule suit la statue de Bacchus , que 
Ton promène dans les campagnes. Chantons donc 
aussi cette divinitë dans des vers tels que ceux 
de nos pères ; offrons-lui des fruits et des gâteaux 
dans des bassins ; que le bouc , conduit aisément» 
se présente sans résistance à son autel, et que 
le coudrier (16) allumé rôtisse ses entrailles 
fumantes. 

Le poëte exige du vigneron une attention infa- 
tigable. Ce n'est pas assez d'avoir sarclé la terre 
une fois , d'avoir une fois émondé et taillé la 
vigne ; il faut sans cesse recommencer ce travail 
pénible , h mesure que des herbes nuisibles re- 
naissent an pied des ceps , et que les vignes pro- 
' duisent de nouvelles feuilles et de nouveaux sar- 
mens. On dépouille de roseaux le bord des fleuves , 
ou coupe dans les bois des branches de saule et 
de houx poitr marier la vigne k l'ormean. Le 
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Tigoeron chante de joie en liant les derniers 
rangs de son plant; mais il n'est pas k la fia de 
sea trarvaux , il doit encore bêcher et remuer la 
terre ; et qviand les grappes mûrissent , il doit 
craindre les firimas et les vents. Vantez les 
vignobles immenses , maiâ cnlûvez-en un petit. 
Ce travail , ainsi que Tannée » revient sur lui- 
même dans un cercle continuel (17}. Soyez le 
premier k remuer la terre , on ne peut trop le 
recommander ,• soyez le premier fa recueillir les 
sarmens coupes pour les brûler, et k remporter 
dans votre maison les échalas; mais soyez le dcr* 
nier k vendanger. (18) 

SIXIÈME Ï'ARÏIE. 

D« la culture de roUpter. 

Cette partie est très-courte* Aiais rauteur y joint 
les noms et l'usage de toutes sortes d'arbres, tant 
fruitiers que stériles. 

La serpe et le râteau sont mutiles pour la cul- 
tare de l'olivier. Planté une fois et accoutumé 
h l'air où vous l'exposez , il ne vous demande 
pour tout soin que de remuer la terre avec le 
hoyau autour de sa racine. On élève, on con- 
serve,, sans autre peine, ce beau présent de Mi- 
nerve, ce symbole de la paix. Les autres arbres 
qui portent des fruits croissent aussi et fleurissent 
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d'eux-mêmes , lorsque lepr tronc a pris toate sa 
force. Ceux qui composent et peuplent les forêts , 
se revêtent de feuilles sans le secours de l'art, et 
se couronnent de leurs fruits sauvages. 

Oq coupe les branches du cytise pour nourrir 
les troupeaux : on trouve des flambeaux dans les 
bois résineux. 

Les saules, les humbles genêts, ont leur uti- 
lité : tressés en haie pour enclore les moissons, 
ils forment de t'ombrage pour les bergers ; les 
abeillesy trouventleur miel, et les iroupeaoxleur 
nourriture. Voyez ces vastes champs remplis d'ar- 
bres sans culture, les bonis du mont Citore(i9), 
et les forêts résineuses voisines de Narice (ao)^ 
Yoyez ces arbres innonùbrables que les vents 
agitent sans cesse sur le Caucase ; tous sont utiles : 
le sapin , pour la coDStrnction des vaisseaux ; 
le cèdre et le cyprès , pour celle des édifices et 
des roues pleines ou à rayons : on en fhît aussi 
des quilles de navires. Le saule fournît des ba- 
guettes légères et pliantes; on cherche t'ombrage 
sous les ormes ; on taille en piques et en ja- 
velots le myrte et le cornouiller, et l'if en arcs. 
On peut tourner ou creuser h son gré le tilleul 
et le bonis. On vogue sur le Pô dans des barques 
légères de bois d'aune> Le tronc d'un vieux chêne 
creux sert de retraite aux abeilles. Peut-on com- 
parer les présens de Bacchus à tons ceux que nous 
fait la nature dans ces arbres précieux? Que 
lUs-je? quels maux n'a-t-il pas produits? de quels 
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forfaits n'esL-ïl pas l'auteur? C'est lui qui fit périr 
dans une ivresse brutale les Centaures et leurs 
plus vaillaus hommes (ai), Hhétus, Pbolus, et le . 
redoutable Uilée lorsqu'il soulevoit un ënorroe 
broc de vin contre les Lapithes. 

Trop heureux dans leur sort (22], s'ils le GOUDOîssoicBt 

mieux. 
Trop heureux laboureurs que protè^ot les cîeux » 
El qui , sans profauer les doas (le la nature, 
DaDs de paisiblrs champs trouvent leur Dourrilure ! 
Ils ne rencontrent point , au lever du soleil. 
Ces flatteurs qui des grands assiègent le réveil ; 
Des métaux , des parrums , ils ignorent l'usage } 
L'or n'a poiut de leur ame énervé le courage. 
Hais leur pauvreté même a de riches trésors ; 
L'ioDoceuce des mœurs qui brave les remords; 
Un Irauquîlle sommeil, des étangs, des prairies ; 
. Le silence des bois,Iehruit des bergeries; 
Des enfans pleins d'honneur, sobres, laborieux» 
Qui serTenI la vieillesse et respectent les dieux. 
C'est le reste des biens deSaturne et de Rhée; 
Ils ont reçu les dons et les adieux d'Astrée. 

El vousà qui je dois l'amour et l'art des vers , 
Muses , dont le savoir embrasse l'univers , 
Que ne puis-je avec vous, chercbant la solitude. 
Des astres et des cîeux approfondir l'éludé ; 
Connol ire quel pouvoir, quel ressort dans les eaux. 
Fait du vasteOcéanfuiret rentrer les flots; 
Suivre l'astre des nuits dans sa course inhale; 
Expliquer uo« éclipsa imparfaite ou ceoirale * 
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Les IremblemeiiB de (erre él les feax d^Torans 
Dont seg âaacs cotr'ouTerts exhalent des torrens. 
Et comment, en été, par l'aurore abrëg^ei > - 

Au retotirde l'hirer, les nuits sont prolongéei! 

Mais si demoB esprit'Ia lîmide lenteur 
Ne peut de ces secrets percer la profondeur» 
Fleuves dellièsBàHè^agnfablei contrées, ' ' 

Aux fêtes de Bacclius uiontagnes consacrées , ' 
Talions délicieux , sous tos arbres épais , 
J'irai, mortel obscur, vlfrê et (nourir en phiï. 

Heureux qui, triomphant des préjugés vulgaires, 

A sondé la nature et connott ses mjrslères. 

Ne craint rien, foule au^ pieds le sort et ses rerers, . 

Les borreursdela mort etie bruit des enfers! 

Autant et plusbeureuxqui, sons l'ombre d'un bitre, 

Des Nymphes , des Sjlvains , orne l'autel cbampëire ! 

Lespariis opposés, la faveur, ni le rang. 

L'intérêt ,.^Dat la voix résiste au cri du sang, 

La cbùtedesétalB,la douleur, ni l'envie^ ^ 

N'ont jamais altéré le calme de sa ^ie. ' 

Il laisse loin de^ champs la Justice aux abois» 

Se noyer au barreau dans un gouffre de lois , 

Et ne va point foi^ller cbcz nos questeurs ioiqife» .. 

Les fastes odieux ^es misères publiques. ' 

Où volent ces BtJdété? où-iofat eesDiat^s?.. i 
La pourpre et le rubis sont au-delà des flots; 
Tremblez , pet4>teft et rois , «'(tsf l'objet & la ^errd. 
Celui-Gi;c«oheJ'or daDs.l»Mift d«la terre } 
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L'uD ToudroitToirsesTcrsau tfaëàtre chéris; 
De l'orateur Fougueux l'autre atlmire les cris; 
Et ce frère , sanglaDI du meurtre de SOD frère » 
Traioe daits ruuivers son crime et sa misère. 

L'agriculteur paisiUe est seul vraiment heureux : 
Ses greniers soot remplis,Be8 troupeauxsoni nombreux; 
Il sème* il plante, il cueille, et, par soo industrie. 
Il nourrit sa famille et sontieat la patrie. 

L'hiver pacoit eofin sur tes nuages noirs ; 
Déjà l'huile à grands âots coule sous les pressoirs , 
£t par d'aride^ mains la forêt dépouillée 
Abandonne aux hameaux les glands et là feuillée. 
Là, d'un père adoré les enfans sont l'appui. 
Et l'amoiir den devoirs habile autour de lui. 
Toujours de lait nouveau ses coupes se remplissent; 
A sa prospérité ses voisins applaudissent. 
Assis,Iesjours de fête, auioiir d'un clair brasier. 
Ils célèbrent les dieux,' et Bacchus te premier. 
En ce lieu tout respire une aimable alégresse ; 
Des Itergers, par des prix , ils exercent l'adresse : 
L'un triomphe à'ia lutte; et rautre,Bur l'ormeau > 
Perce d'un trait rapide ou le but ou l'oiseau. 

Tels furent les Sabins, et telle en Étrurïe 
Se montroitla jeunesse aux travaux aguerrie. 
Tels furent ces bergers, fondateurs des remparts 
Où l'univern soumis adore nos Césa'ra. 

O règne de Saturne ! 6 siècle d'innocence ! 
Par-tout les animaux irroieol mus défionoe ; - 
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m leur cbair ni leur eang ae souilloil les repas ; 
Le fer ae votoii point de renclume aux combats ; 
Et l'airain, tourmenté du soufiSe de la guerre, 
N'excitoii point la mort à dépeupler la terre. (") 



(*] Le Franc de Pompigoan. 



on SZ«01iD LIVKB, 
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NOTES ET IMITATIONS 

DU II» LIVRE DES GÉORGIQUES. 



(')J-i'éTBIOPiB, Ferlile en cotonnierH. 

(2) Oo ne s'accorde pas sur la situation du pays des 
Serres; on sait seulement qu'ils ^toient voisins des Chi- 
uois. Comme ils envojoienl de la soie en Europe, on 
appeloitla soie de leur nom,^e//0ni s»rica,et on croyoit 
qu'elle croissoit chez eux sur les Feuilles de cerlains 
arbres. 

(3) L'fieroius, fleuve de Lydie, ainsi que le Pactole, 
qu'il reçoit : tous deux roulent des paillettes d'or. Ou pré- 
tend aujourd'hui que presque tous les fleuves ont cette 
propriété. 

(4] La Baciriane , pays à l'occident de llode. La Pan- 
cbaïe est une coDtrée de l'Arabie heureuse. 

(5) Clitumne, fleuve d'Italie, dans l'Ombrie. Ou j 
lavoit les victimes, et ou croyoit que ses eaux les puri- 
iioient. Il y avoit de grandes victimes et da petites, 
comme de grands et de petits troupeaux ; les grandes 
n'étoieot consacréesqu'aux grands dieux, et c'éloien telles 
qu'on appeioit proprement fict/mes; les aulres s'appe^ 
luieni hosties. 
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(6) Le poëie entend îcî les magaifiqua «quedues cons- 
Iruita en plusieun «adroits de l'Italie. 

(7) La mer Adriatique , ou golfe de Venise, au nord ^ 
cl la merTyrrhéoieDDe au midi. Cette .dernière s'étend 
depuis la Toscane jusqa'ao détroit de Sicile. 

(8) Le lac Larteo, ««jourd'fani le lac de C6ine, dans 
le duché de MilaD. 

(9) Le lac Bénac ; c'est ce que nous appelons le lac de 
Garde, dans le terri lorre de Véronne. L'abbé Desfoniaioes 
a employé ces noms que Virgile ne connotssoît pas. 

(10] Le port Jule, situé sur le rivage de la Campanie, 
entre Baies et Pouzol , éloit composé de la baye Tjrrhé- 
nienoe, du lac Lucrin,qui eo étoit voisin, et du lac 
Averne. Le Lucrin est au milieu , séparé de la mer par 
«De digue , qu'Agrippa rendit plus haute qu'elle n'éioît 
arant lui , afin d'arrêter les flots de la mer qui paseoient 
souvent par-dessus. Il n'y laissa que peu d'eau , et y mit 
en sûreté les vaisseaux qu'Octavius armolt contre Sextua 
Pompée (l'an de Borne 717). On entroit de l'un de ces 
lacs dans les deux autres. L'eau couloit du golfe Tyrrbé- 
nieu dans le Lucrin , qui en étoit séparé par une digue 
ouverte au milieu. L'A verne étoit enfermé dans le Lucrin. 
Cesl dans cet endroit qu'op plaçoit le Cocyle , le Slyx et 
le Phlégéton , regardés comme autant de fieuves des 
enfers. 

(il) Ce magnifique éloge deTItalie et de César- Augusta 
aété rendu d'une manière supérieure par M.Delille; c'est 
un des plus beaux endroits de sa traduction, et un de ceux 
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où il a lutté STCC te plus d'avaDtage coDtre Icb âifficidin 

do l'origioal. Toici coanneat il s'eiprioie : 

Mail llnde et ses Torèti , et leur rîcbe trésor , 

Et le Gange, et rHenntu qui roule un limon d'or , ~ 

Et les riolies parfums que l'Italie eiha)e, 

A l'anli^e Augonîe OQl-ils rien qui s'égale? 

Colchos, pour labourer tei TaIlon« fabuleux, 

Heti au joug des taureaux érineelani de feux ; 

Que des dents d'un dragon les (atalea semences 

Hérissent tes guéreta d'une moisson de lance» : 

Le blé pare nos champs , le raisin nos coteaux ; 

Jy Tois mûrir l'olive et bondir noa troupeaux. 

Jâ, Fardent coursier s'échappe au loin sur l'herbe; 

Là, paissentlagénisseeile taureau superbe. 

Qui, baignés d'une eau pure et cowonnés de fleurs, 

Conduiseot aux autels nos fiers triomphateurs. 

Deux fois nos fruits sont mûrs, deux fois nos brebis pleiaea; 

Mime au sein des hiTcrs l'été luit dam nos plaines : 

Mais le sol ne nourrit ni le tigre inhumain , ■■ 

Ni le poirân qui trompe une imprudente main ; 

Nul lion n'y rugit, et jamais sur l'atine 

Une hydre épouvantable à longs plis ne s'y tratne; 

FaT-toutsontdebeauxcbBmpa(|u'écIairentdei>eauxcieux, 

Oà ta nature est riche et l'art iudustcieux. 

Vois ces forts suspendus sur c«s rochers sauvages , 

Ces fleuves, dont nos muis couronnent les rivages; 

La mer de deux calés nous présente son sein ; 

Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin. 

Ici , le Lare étend son enceinte profonde ; 

Là , tel qu'un Océan , le Bénao s'enfle et gronde. 

Peindrai-je ces beaux ports , oe hardi monument 

Qui mattiise l'orgueil d'un fougueux élénient, 

Et dans les lacs voisins luL laissant un passage, 

Présenté à nos vaisseaux une mer sans orage ^ 
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Fouille ces cliampi féconds ; le fer, l'argent, rairain, 

L'or même , en longs ruisseaux circule dans leur s«n. 

Ces champs untTu fleurir cent peuples redoutables, 

Les Sabins belliqueux, les Marses indomptables, 

Et ces Liguriens qu'indigne le repos , 

Et CCS Tolsques armés d'énormes jarelots : 

Ces champs ont enfanté les Dices, les Émîles, 

Les braves ScipiOns , les généreux Camilles ; 

Toi, lur-tout, toi, César, qui sur des bords lointains 

Soumets l'Inde tremblante à l'aigle des Romains. 

Terre féconde en fruits, en conquérant fertile. 

Salut ! je chante un art à ta grandeur utile ; 

Du Permesse pour toi les canaux sont rouverts ; 

Hésiode aux Romains va parler dans mes rers. 



Nous cileroDs encore de la Iraducllon de M. L« 
tranc les vers suivaus, qui Boot très-beaux : 

Par-tout divers canaux oit des fleUves tranquille* 

Arrosent nos guérets et traversent nos villes. 

L'empire de Neptune embrasse DOS climau, 

Jusqu'au pied de oes monts qu'entourent les frimas. 

Nommerai-ie ces lacs dont les ondes bruyantes 

bnitent de la mer les vagues effrayantes ; 

Le golfe rafraîchi des eaux que le Lucrin 

Par un canal étroit épanche dans son Sein; 

Et ce mtlle où César, de ses mains redoutées, 

A captivé les vents et les mers irritées ? 

De ses propres métaux Rome emplit son trésor , 

Et nos âeuv«s profonds roulent des sables d'or. 

L'Italie a formé des. peuples invincibles, 

Iics Uarses , les Sabins et les Voisques terribles ; 

Tant d'autres dont la guerre a consacré les noms : 

Ii« brouche vainqueur du Cimbre et des Teutons, 
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I,esD£«iua, Connlle, et ceux dont laTailIaBce 
Humilia Cnrthage et détruisit Numance ; 
César, plus grand encore, et ^i, par ses exploitt. 
Déjà de l'Inde entière épouvante les rois. 

Ceux qui seront curieux de cocnparer avec les Iraduo 
lions qui pr^èdent, celles des autres interprètes de Vir- 
gile, pourront s'en donner le plaisir. Comme il n'ralre 
point dans le plan de cet ouvrage de relever foules les 
bévues de MM. Couroaud et Raux, et que d'ailleurs ce 
seroît prendre une peine tout à fait inutile, Dt»u uous 
contenterons de rapporter quelques-uns des vers de ce 
dernier, où l'on verra que son beau talent ne s'est point 
démenti. Il nous dit, avec son élégance ordinaire: 

PciadTsi-je du Lucrin les digues étonnantes, 
fjei cris, accompagnés d'un long frémissement, 
Que la mer bouillonnante élève en écumant ? 
Ce m&le audarâeux , fier du beau Doni de Jule, 
Où se brisent les Sots que sa. rage accumule I 



Rome, creusant encor dans ses fertiles plaines^ 
D'airain, d'or et d'argent /raui^ tfej jourcar/>/e«RRi. 
Cest là qu'ont th le jour tant de grands généraua:, etc. 

L'abbé Destoutaines prétend que, dans le passage où 
Auguste est censé avoir triomphé des peuples d'Asie et 
repoussé les Indiens, Virgile a voulu parler des dra- 
peaux que les Parthes lui renvoyèrent, et de la paix 
que les Indiens lui firent demander par leurs ambassa- 
deurs, au moment où il se disposoit à une expédition; 
ce qu'il considéra comme ueeJouble victoire. Mais ces 
événemeos se ^apporleni à l'anoée 734 , et l'on sait que 
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Virgile lut ses Géorgitfoea à Auguste, & son retour 
d'Egypte , eu 723. Il est hieu plus vraisemlilalile que le 
poëte parle ici de quelque avautage remporté sur Clé»< 
pâtre et tes Égyptiens avant la bataille d'Actium. Le 
mot latia indum, qui sembleroit contredire cette expli- 
cation, a été souvent employé par les anciens auteurs et 
par Virgile luî-mèBt>e, pour désigner tous les peuple» 
qui faablloieot les pays chauds, et qui étoient au-ddà de 
la mer Méditerranée. ( Nota de PÉdiCeur. ) 

(13) Ce morceau a été souvent imité par l'auteur du 
Télémaque «t par plusieurs poëtcs modernes. 

(i3) Imitation de La Fontaioe, liv. l^'', fable xxii. 

Le vent redouble ses efforts , 

Et fait si bien qu'il déracine 
Gdui de qui la tête au ciel itoxt voisine , 
£t dont le« pieds toucbcûent i l'etupire des morts. 

M. de Voltaire termine son discours sur l'Envie par 
ces vers admirables : 

Qn'il est grand , qu'il est beau de se dire & soUmteK : 

Je n'ai point d'ennemis, )'ai des rivaux quei'aîiae', 

Je prends port à leur gloire , à leurs mBnx, & leurs biem; 

I>sarts nous ont imis, leurs beaux Jours sont les miens! 

Cest ainsi que la terre avec plaisir rassemble 

Cescbines, ces sapins, qui s'élèvent ensemble. 

Un sue toujours égal est préparé pour eux. 

Leur pied touebeaux enfers, leur cime est dans les cieux. 

Leur tronc inébranlable et leur pompeuse tf te 

Résiste, en se teut^nt, aux coups jle U tempête ; 
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Us TÎTentruD par l'autre, ils triomphent <1m tempsi 
Tandis que sous leur ombre oa voit de vils serpens 
Se livrer, en sifflant, des guerres intestines , 
Et de leur sang impur arroser leurs raciues. 

TradtiGiioD de Le Franc : 

Dans un simple sillon le cep de vignè«botide. 

Le châtie veut pour croître une fosse profonde ; 

Sa racine deacend rers le Styx odieux 

Autant que son sommet s'élève dans les cieax; 

Des hivers et des ans il méprise la guerre; 

11 voit changer la focc et les mœurs de la terre , 

Les ans renaître et fuir, les silcles s'écouler, 

Les mortels dlsparoître et se renouveler , 

Tandis que son vieux tronc , dédaignant les orages, 

Soutient encor te p<Hds de ses vastes feuillages. 

H. Delille a readu aÏDsi cette description du Cbëoe et 
les beaux rers qui suivent sur l'incendie des Vignes: 

Dans un léger sillon la vigne croît sans peine, 
L'arbre doit plusavanls'enfbncer dansia plaine. 
Sur-tout le chêne altier, qui, perdu dans les airs, 
De son front touche aux deux, de ses pieds aux enfers. 
Aussi les noirs torrens, les vents et la tempête, 
En vain rongent ses pieds , en vain battent sa lête ; 
Malgréles vents fougueux, malgré les noirs torrens. 
Tranquille , il voit passer les hommes et les temps; 
Et loin, de louscAtés, tendant ses rameaux sombres. 
Seul il jette à l'entour une immensité d'ombres. 

lï'attends rien d'une vigne exposée au couchant : 
Que le vil coudrier n'affame point tom plant : ' 
Fais choix, pour le former, de la branche nouvelle 
Qui re^it de plus près la oivc maternelle ; 
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Ne la décbite point par unEer émousséc 
Sur-tout que de tes planta rolirier Mit cbiusé. 
QuelquefoM de bergers u^e troupe imprudente 
Laisw au pied de cet arbre une éttnoelle ardente : 
Le feu, nourri du lue dont oeboîi est enduit. 
Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit ; 
Il sVmpartJ du tronc, et, gagnaut le feuillage, 
Dévoreen pétillant t'aliment de s» rage; 
Il court de branche en btancbe, il s'élance au sommé!, 
U voie d'arbre en arbre , il eouTre la forêt ; 
£t, présentant au loin une plaine enflammée. 
Roule un tonsentdeflamme'et des Sots de fumée, 
Sur-tout si l'aquilon s'élive en ce moment , ' 
Et cbasMe devant lui cevaste embrasement. 
Di«-tots plus d'espérance*; atteints dans leur* racine», 
ITattends pas que tea.ceps réparent leurs mines; 
La race en est éteinte et Jamais ne revit 1 
L'auteur seul de' sa mort, l'alivier, lui survit. 



M. Doran^ a traduit aussi ce morceau tout entier 
B irès-élé^anle : 



Des berceaux de tes plants la profondeur varie; 
A de légers sillons la vigne se confie; 
I/arbre veut dans la plaine un lit plus enfoncé , ' 
Sur-tout le cbêne altier dans les airs élancé ; 
Autant (usqnesaux cieux ses feuillages s'étendent, 
Autant jusqu'aux enfers ses racines descendent. 
Aussi ]es vents fougueux , l'orage et les torrens, 
Tentent pour l'ébranler des rSbrts impuissans; 
Malgré le choc de» vents, de» torrens, des orages, 
Immobile , ÎI voit naître et voit passer les âges , 
Et de ses longs rameaux le ténébreux contour 
I^panohe une ombre imuiiense aux plaines d'alentour: 
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Que ta vigne lOr-tout, BTccart dt^oaée, 
Au stérile CNScident a» aoit poiot npoace: 
Choisi* poar la foviner cet njHcanx bTMts 
Qui dea Huci matemek de jdui prèiaOBt m 
Eux teuli ont tOBt l'amoar de la teire fertib; 
Par le fer émouMé d'ane Mrpe îndocâLe 
N'en bleiie point lVaorca;«Tee le ooiiditer 
Éloigne de tes ptnnu le perfide otÎTier, 
: Où dort d'un feu euhé la MBWBee onwHe : 
Souient tombe à Wi pwds l'inTÏnble étinceller 
L« fen que d'nn pMteur l'imprudeacB a bÛMé ; 
Souft Kcorce d'abord Airtinnual f^mi , 
11 l'attacbeàlatigetCAl^aai^raM; tarage 
De l'arbre en pedlkat envabii le feuma^ , 
Sïli*e, M déptote, et aon *ol irrité 
De rameanx en ramninx , d'arbre en Mbra obpotrté , 
DniHant la fumée à ■m flamme agrandief 
Enveloppe le boit dea fiota dç llno^Klie; 
Sor-tout quand sur ces &nx l'aquilon turbulent 
S'abat , et chasse au loin leur tourbillon brûlant. 
Alors ia feu mortel atteint datas ses racines , 
Le cep laisse apris lui d'infécondes rnfnn ; 
Avec la terre , bêlas ! se* liens sont brisés : 
L'olivier seul surTit aux maux ^'U a causés. 

Écouiona fnaioleiUDt SL de Cournand : 

Doi«-}e Busai tous tracer le berceau de la plante î 
Un sillon peut suffire à la vigae pliante; 
L'arbre plus haut demande un sol plus enfonce , 
Snr-tont le cbène altier d'un jet plus élancé. 
Dans les plaines du ciel autant son front domine , 
Antant vers le Tarlare il plonge sa racine. 

Souvent le feu laissé par dn pfttre imprudent 
Secachesomrécorcefeibientfits'étendant, ' 
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Saisit le tram, M gtÏMe aux feuilles mdc^nm. 
Et le cùl rvtcnttt de *M fUinaus bmyaBtM. 

11 fimdroit tou)tgiier tout «e oorcMU y si l'ao «Mit 
rîotratkm d'y faire remarquer le« fàuias qui ^f fVou» 
not ocHitre la lugue et le goût. Et c'est aioni que l'oii 
traduit Vii^ile ! X^ote lis FÉditÊur.} ' 

(14) Celle tràdiiotion est dé H. LeFraoc. Voîcï iine 
iiote de lui y «u sujet du dernier vers .' 

Cette dernière pensée n'est pas Fonndle«nnt dans le tezt^ 
da poëte latin ; mais j'ai cru l'apercevoir dans ce vera : 

Ffirem jrpgf^/ éarii ot^pw' »mt^it <nwt.' 

Virgile, au milieu de la description la pbu ijante» a toulu 
&ire sentir que rbomme naiwoit pour itre nplfa^ureui^ Tel 
autre se seroit appesanti tristement sur cette virile dàugréable ; 
Vîi^ile se contente de riqfùiiur> et c'«st pf (gif )'af t&fili^ d'imiter 
dans ee vers : 

Si le fooT qu'il na^i ht sn moins mi kan fom. 

Je sais mauvais gré à M. Le Franc de c^en 6tre temi au 
sens propre dans la traduction de ces vers : 

Tum pater omnipotens ,J<xCiindis imbribua jSth»r 
Confiigii in gnmium lœtte deto^ndii, etc. 

Pourquoi ne pas faire passer dans les vers français le 
sens figuré P pourquoi rendre Virgile froid , lorsqu'il est 
le plus animé? pourquoi conserver le dessin, et suppri- 
mer le coloris ? Crai^noît-il de prcgenter uoc JOMg^ ua 
peu libre? Quel scrupule ! 
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jiddition de l'Éditeur. Nou% tYODilatsté subsister celte 
note de MalBlitre, quoique les vers qu'il rapporte aient 
subi depuis des cbaugemeDS considérables. M. Le Franc 
■ seBti saoa doute qu'il aroit eu tort de s'«Ioigner autant 
du textc^ et il a revisé presque entièrement sa vertioa. 
Ceux 4^i aiment à comparer les diverses maoièrei 
doDt iH> traducteur a rendu la même pensée, et à 
voir la peiue qu'il a prise pour conformer par degré» 
ses expressions à celles qu'a euiployées l'auteur origi' 
naly nous sauronl peut-être quelque gré de Iranscrire 
ici ce passage tel qu'il se trouve dans l'édition de set 
«euvres: Le voi«î ; 



Le printmips reproduit la feuille et la verdure: 
Cest alors que le ciel , réchâuffïnt là nature , 

' S^u'nit 'k stia épouse , et verse aveo ardeur 
Ii'eau qui ia fertilise et lui rend sa vigueur. 
Les plaines oiï l'iiiver ezerçoit son empire 

' Xivrent tous leurs trésors au souffle du lépbire. 
Sut les divers troupeaux Vénus reprend ses droits; 
Les oiseaux amoureux lui consacreot leurs voix ; 
Des vapeun du matin l'herbe et les fleurs baignées, 
Far Les ieux du soleil sont encore épargnées, 
£t le pampre ne,crBi;it pour ses tendres bourgeons, 
Ni lu torrens du ciel, ni les froids aquilons. 
Tels>ont été les jours que vit le premier 6ge ; 
Ii'aquilon dans les cieux n'excitoit point d'orage ; 
Le printemps animoit et la terre et les Bots, 
Quand l'univers sortit des gouffres du chaos ; 
Xics habîtaus de Taîr et le peuple de l'onde 
ttessentirent soudain sa présence féconde ; 
L'homme fut ébloui de son propre séjour , 
Et le jour qu'il naquit fut au moins un beau jour. 
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Toicî la iradiictiea à% ee beau morceau par H. Délîlle : 

Mais le prtnwmpatsuivtout seconde tea naratui;. 

Le prïnteoif» t]«pii aux bois dp» arnci]ieiu.iioi)TMMX: 

JLIonla texre, ou,ri;aatKsentniilies.[uof<aadeSv ,■ 

DenuDde .d« k» fmita ka seiqences, féooiida : ^ 

Le dieu de l'air descend dajisHmseinainoujwuv^ 

Lui Tcnesn trésora^lutdai'^. tous ses feux, ^. 

Remplît c« vaste corps de son BmepuissBui^; , ,, 

L» monde se ranime , et la D»tif re enfante. 

Dans les cbamps , dans les buis^toatsent les feux d'amour;, 

L'oiMawinpiendsa.TOÙc,; lesiéphyrs, deretnuTi , 

attiédissent les aire de leurs molles haleines ; 

Un BUG heureux nourrit Ilieiibe tendre des plaines; 

.Aux rayons doux encor du soleil prinlanier 

IiS gazon sans pfril ose se confier; ' ', 

Et la vigne , des vents hravant dëjï l'butrage-,. 

Lusse échapper ses fleurs et sortir son fienillage. 

Sans doute le printemps ^tt naître' l'Univers; 

llTitleieuQooiseaus'essayer dans tesàiri; ' '* 

llouvrit ouSoIeilsabrillaDtecarriïre,' ' '' ' 

Et pomi l'homme naî<>wnt épura la lumière. ' ' ' 

Les aquilons glacéï et r<eIlardent'âu')o\]r' ' " 

Respeoioient la beaulé de'son'irait^^A'i)'lé)(ln'f .' ' " 

Le seul printemps sourit au nionde eii'son' ailirare ;' 

Le printemps tous leK ansTe rajeunît encore, ' ''' " 

Et, des brûlans étés séparant les hivers. 

Laisse dwiMins «nit'éttx rm{^r l'ui 



U. Dorange a reproduit d'une maaière trâs-he^|;eusc «- 
dausleaTersBuiTans, louies les beautés de t'origtnal: 

Hais enfin lé printemps , vafnqùeur de la froidure, ' 
Rend aux prés leur émail ; aux fotfWleat verdure^ 
Et la campagne aride , au soleil printaaier 

IcécMiracslettibwjwtuuioilCr- >■' . 
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T«l qb^ln noHvri époux tsTs son époiiM beurcMfe^ ' 
Le roi dn ciel descend m ondée amonrcnse; 
Son kme créatrice érriDplî ce grtnSootps; . 
L'otide reprend ■on oonn 6t roisesu »m moonb. 
Vénus > aux |auri mtctiptia le* troupeftux te TécltmeBt ; 
L* nature s'éveille et W Urés sVtaflatiuneiit ; 
L'air Impure ; la terre avec avidité 
Boit les malles vapeurs de ta fée«adité ; 
L'heureux zéphire exhale une haleine attiédie ^ 
Et le cep, élancé surM tige enhardie, 
ttravant Tânster féloux et lei flots mennçana , 
Étale sou feuillage et m boutons naisuBs. 

Oui , doux printemps, o'est toi Ae qui !a main fiéeende , 
Venant tes premiers feux sur le beteeau du monde, 
Au grand orbe du jour ouvrit lis cieux déserts ; 
L'aquilon retnioit son souffle ^ns les airs ; 
L'agneaupeu{4aleschamps de «trace paiiible; i 

L'homme naquit, formé de la pierre intensiblCp | 

Et ton germe divin Cl éclore à ses yeux 1 

Le peuple tlet ^rèls et les flambeaux des cieux ; i 

Pour conserver les fn^.itf de la jeune nature , | 

Entre ré^,brâlaniçtUsoaibre froidure! | 

Tu eoums te plaeet; et , dans ces premiers temps , 
L'homme essi|7« la vie au milieu du prinlemJNi. ' 

Celte grande et tnAgiùfi((«eJdfe.du otHNIf* de l'Air { 
avec la Terre , semble empruDlée de ees deux vers de , 
Liicr^: " ■■■■■! 



.... Penunt imhrrs , uhi «en patar Mih^r 
Jn gnmiufn mtrtiis terrai pracipitaçit. 



NosliTresMcrâtUMMiwpi^UDtcnlsoUBl* dièmalÉiagc 
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ia detcame dû Mesiic suc U terre : Rfirfite calt iesup»r^ 
»t Rufci/ plaant J'u^mm ! Jtpptit^ur Urra «t germùtet fiat^ 
fatoreia l Ce que B«cJQe « traduit duos ces ver* de sq9 
Athalù : 

Geux^r^andcB votre rosée, ' 

Et que la terre enfknte son Sauveur ! 

Saoïeuil, dans une de ses bymuei, a employé le» 
imagm et les propres expressioasdlsaïe, mais en y ajou- 
tant. Nous rapportons ses Ters, parce qu'il est agréable 
de comparer la manière de diCërens peintres daèa un 
in£m0 sujet : 

Rotato cœlî àesuperf 
Ja$tumque fiecunda tinu 
Complexa teïlus, perdito 
Orbi salutem germinet!. 

EuBu H. Roticber, dans s<ui poëme des Mqû, noui 
représente ainsi la Terre au roiot^ du prinieoips f[ui 
vient la Féconder : ' 

La Terre devant lui , fréntiMStit dU^^restt,- 
S'enfle , binït l'époux qdlmploroît m tendrcMe , 
L'embrasK , le reçoit dtnM Ks Bane* CBtr'ouverts : 
La lève de la vie inonde l^ininrt. 

(i5) Ceci rappelle U cause et la naissance de 1^ tra- 
gédie. Les boucs éloient sacrifiés à fiaccbus^ parce que 
ces animaux sont nuisibles à la vigne. D'abord , dans ces 
sortes de fêtes , plusieurs jeunes bommes sanioient à 
-eitfditf-fied sur des pMuV 4« ^ouM , pleûMs de tU , el 
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frotta d'huile en dehors, ce. qui les rendoit glîswiiiet.' 
Le vainqueur recevoit un bouc pour récompeusc On 
chantoit atissi de oMUTaiBVenà Tbooneur deB»eehus, 
et le prix était te même. Un certain Tbespis cooduisit 
quelques chanirea pareils de bourgade en bourgade , sur 
une espèce de charriot. Ce spectacle fit Daîire à Eschyle 
l'idée d'un spectacle plus ooble, qui a toujours conservé 
UB nom conforme è son origine; car tragédie signifia 
chanson du bouc. ( Voyea le Théâtre des Grecs.} ' 

1 Xa tragédie , .informe et groftière en .naissao t , . 
n'êtoil qu'un simple choeur où cîmcun en dansant , 
Et du dieu des raisins entonnanl Its louanges , 
S*eflbrcoit d'attirer de fertiles vendanges. 
Là, le vin et la joie égayant les esprits. 
Du plus habile chantre un boiic étoït le prix. 
Theitpisfut le premier qui, barbouillé de lie^ 
Promena par les bourgs celte heureuse folie ; 
£t d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau, 

' Amfisà les passans d'un speeiacle, non veau. 

.' Spehyte.dans le ehoEUr.jetalespBisoanages, 

D'un masque plus bon nêlc habilla les viflagcs; , 

Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé , 
Fit paroîtie l'acteur d'un brodequia chaussé. 
Sophocle enfic^, donnant l'essor à^n géniCf 
Accrut enc^r la pompe, atig^^cnta l'harmonie, 
Intéressa le chœur d^^ tome l'action,. . 
Des vers trop raboteux polit l'expression, 
Lui donna chez les Grecs une hauteur divine 
CrùÎBmaîsn'atteignit'Iafoihles^ie'Iafine. ' '' ' ■ 



■ •■■\ . 



(ÇoîLE^ir^, Artpo^(., ch,..ili.) 



^Ivei^ .couHàieq , .les. jAufca., 1m -divipit^^ isfèa^,^ 
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Grecs, furent «doptés pvr'lea RomainSi qui ne mào- 
quèrent pan d'y en ajouter d'autros. llfut plus aisé aux ' 
Laiins de s'approprier les farces pieuses de Thespis, e( 
d'eodiérir par-dessus', que de! irausporter obex 'eux les 
grâces, lafurce, en un mot, toutes les beautés trafiques 
d'Eschyle, d'Euripide et de Sopfaode. U seroit cepeudaitt 
à souhaiter que nous eussions les tragédies de plusieurs 
ailleurs romaÎDs, et d'Oride en particulier » sa lieu des 
d^lamatioDs de Sénèque. - - 

(16] Le coudrier éloît le bois dont on se servait dans 
ces sacrifiées j parce qu'il est aussi nuisible à la vigne 
que le fioUc." 

(17) Parconrant «ans cesser ce long cercle de peîaet, 
t2iit> revenant surtoi, ramène dans nos plaines ' 
Ce que Cérès nous donne , etc. , 

ditLaFoDlaine^en parlant du ImeuF. (Liv.X, faU.lI) 

(t8j On a fuit à Virgile le reproche de n'avoir. point 
inséré dans celte partie de son ouvrage le tableau dé la 
Vendange. Son sujet sembloitlui oomuiaoder celtef>ein- 
ture, qui d'ailleurs, par le ton aimable dont un si gr^ad 
maître l'eùtcmbellie, aurait agréablemeot contraste avee 
les précrpt^ toujours peu goûtés du commun des lec- 
teurs. Le tableau de celte scène champêtre auroit été plus 
digne de son poëmeque rétj.umération de^ difieretit^ 
espèces de raisins. [JVoie da l'Éditeur,) 

(19) Citore,'mimt de Gala lie, sur lescoufins de U 
PapMagobie. - 
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(ae) NatiM. Il j wr«M une tîU* «U «q. dow «d h«lM> 
tt us* aulr« dtOs U Gcioe. 

(xt) La C«iHftur«s et 1m Lspitbes, pea[des daTbe»> 
wlitb Orido fait TVMattr{\Ai.XXli Métam.) parNcMor 
le oonbat qu^îb m Kvrfereoi «ux iiocea d'Hippodamie et 
de Pirithoils, roi des Lapitfaes. U ne faiK pa* s'étoDoer 
%i «a ntii «at loo|f ; c'tst le viem Neattir qui le fak, et c'est 
Ovide qui le fait parler. Horace (Ub.l,Od.XVl )ae sert 
de l'exemple des Lapithes et des Centaures pour recoin- 
inanderruBage modéré du TÏD,coinineles8partiato«p«nr 
çogager leurs eoFaos à la teaipéraDce,faî>oîeaidBDserde^ 
vaut eux des esclaves ivres. Horace ne se propose pas tout 
à fait le même but, et il auroit élé fàcbé d'inspirer à ses 
amis trop de sobriété. Itparolt, au contraire, que Virgile 
a'ëtori pas un partisan zélé de Bacchus, auquel il impute 
les plus grands désordres, ^otre La Fontaine, qui avoit 
bien lu les anciens et sur-tout Virgile y fait dire à une des 
filks de Hiiié« : 

Mail à quoi sert Bacchns qu'à cauKF des querelles , 
Affoiblîr'lcs plus sains, enlaidir les plus belles, 
' ' Souvent mener au Stjrx par de tristes cbemlns i 
Et nous irons chftaier la peste dés humains! 

(as) On a souvent Imité ce beau morceau , mais j'ose 
dire que personne ne l'a égalé. Le lecteur aura le ]^isir 
de comparer ceux que je vais citer avec la sounte com- 
tnUtie ail l'on a tant de fois puisé plus oa moios. Ce n'est 
pas que chaque imitateur n'ait des traits qui lui sont 
propres, je ne prétends point qu'aucun d'eux soit pla- 
giaire : mais tous ont emprunté peu ou beaucoup } Vir- 
gile leur a fourni, soit l'idée générale, soit des wurt. 
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soit des cxpreiMoi» ei des p«nté(». C'cil uirndre que 
les UDH et Ie§ âutra ont rrm^ à leur ■Mnière^ et «e 
cadre «ppariient mi pri»c« des poêle». (') 

Beatui m» çui procKl negotiit t 

Vt priico g9m moTtalium , 
- Patenta rùra boiuj eistreet tuis, , 

SolutitM omaiStBfWTm. , 

N0qua tsecitatur elaasico mil»* trucif 

Nmc horret ïratum mare , 
FoTUTtttfua vttat t «' luperba eivium 

Potentiorfim limina, 
Mrgo aut adultâ vitium propaginm 

Altat maritat populo* , 
Inutilasquejixlc» ramoi amputans , 

Feliciffrei insérit: 



(*) Hearauxqnivit jIoigDJâM affaÎMi, 
' CoanOE *i*««it fadii taiu In bumùni -, 
CcDtent ia pan, moi delle* unuiir«*, 
A«eo je* boMfd ouIiïtidI de «e* miioi 
JjBt mêmet chunpi ^'ont Uboui^ wt ptrcc I 
Im fin* wtotm &a «Jaiiut beDJqoen, 
I« brait Unuiii 4m floli tumnltnnn, 
ne Iroiiblent point (an rtpoa ordiœirei ■ 

Fnyspt U bdgue , «t.modeile m m( toiu > , 

Flatter d'im gnsd l'nrgueil prJK>mptuenx- 

Dkj qa'apc beaiw înn»i Aanfanl.nn téuiUasBt 

La tigne ë«o4 lea f cxiUea Faqeanx, 

U la marie an «wt tMHi 

Qu, aur k «ein d'un jiant pHimp , 

II Toi) emr aea paiaiUaa «aa^eiui. 

Pri*j par lui delraubM bntilw. 
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^ut, in reductâ vaHt, mugientiui» 

Prospectât errantes grèges ; 
Aut pressa purît m»Ua condit amphori» ,- 

jiut tondet infirmas opes. 
yelfCàm décorum mitibus pomis capnt 

Autumnus arpts-'cxtulit y 
Ut gaudettnsîtîpa decerpens pyra , 

Certantem et upa/n purpura, 
Çuâ munervtur te , Priape, et te j patbr 

Sylt^nei, tutor-finium ! 
Libvt jacere mode sab antieptà ilice: 

Modà in tenaei gramine? 



Qu'un fée IcBDcbant a rcDdui pUu Eerlilei. 
Sa main reeurillB ta dei vuea prorondt 
Le doux nectar rp» l'abeille lui cède ; 
Et quand VfXi de sei feux noua obstde, 
A N« biet» il ôte leurs toisoni. 
LoriquE l'aulomne , empTeu^de paraître, 
Êltve un front ehargj d» doux pi^aent, 
Qu'âne plaisir lur l'arbre qu'il fit aaitie 
n va couper les raiwna jauhiMBM I ' 
Sur vt» anteU il «h porte Tbomniage, 
Suivais, Priape, toui, di^x InMfalaan», 
Qui de lei champi tertei le ravage.' " ■' ' ' ■ 
Couché tsntât sur km ^paii gaiOn, ' ' 
Tanlâiaufraiisoui un antique cUne, ■ 

Son «il BU loin embriiie rboriion , ' ' ' 

Gt'j du Bomluet d'ube raohe prochaÎDé^j' 
A flots preaéi!» voit tomber leatobMatucr ' ' 
Daiulufi>Mti)lfnrprenâlM<nNiBX; ' 
Ou , «OUI le poids du 'sartnneil qui Vetnlulnea ' 
Il dorl au bruit du murmure Aea cauiv ■ ' ■ ' 
Dii que rhiver couvre Us tnents dè-seigl, '' 
Elqiwlapluisni.loriMsnoaiMntget 
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ZoAUn/ur altis intérim ripis aquae ; 

Queninfur in sylpis at/et f 
Fontes^ue lymphis obatrepuTtt manantibus, 

Somjtoa tjuod invUet lepes. 
At, cùm tonantit annus hybernua Jovia 

ïmbrea , nitfestfu» comparât ; 
Aut tntdit acres hinc et hinc multà cane 

Aproa in obatantet plagaa ; 
Aut antite lefi rara tendit relia j 

Titniia edacibus doloa ; 
Papidum^ue leporem, et adpenam laqueo gruem, 

Jucunda captât pramia. 



Z«MngIîeT, dnuNtpi^et forptif, 
Tombe, «nIouH de ik nwule fidelk; 
On^ d'aulne Hiiiu, d'amree pliùiri épris, 
SoDi Kl fileu, u voix tnnipniM appelle 
L'avide grive, el l'oiseau pauagcr 
Qui fuil l'hiver loui ud ciel élrauger. 
Dana cet loiàrt remplii de tant de charmei. 
Qui «e uuvient, Amour, de Ici alarmei? 
llaii quelle jtùe alora qne loua ari loils , 
Beareuxo^BUtur, il racauDoSt la viux, 
Sene la mun d'one jpoiue chérie ! 
Tdk OD To^oil la Sabine eatiefoii. 
Par le* tiavauz , par le hile eodureie , 
D'au doux hjmcn ndvre les ohuiei loii. 
Taudii qo'aiBi i lei ïajen antiqtiei, 
Cd feu Douni de bûi teo et poudreux 
Cham le froid Sva hiver rigoaieux, 
L'^pDUte vde à lea emplùi nmiqiiei , 
Ficsie le lait de «es ironpeaux nombreux, 
El , de reloui , air n modeite tabla , 
Offre l'apprél d'uu champêtre lepai 
Oàteilknn vÎD gu'iU troaventdéleciBble, 
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IfOTES KT IfiClTATItlHS. 
Cuis non malamm, quas Amof' earài Habit, 

Sac ir^tr aèlintcitnr? 
Quàdti pudiea mutitr in partëmfupaiU: 

Domumtdttfat iùiMt lib*f03, 
{ Satina tptaiii, At pmttia niiiuf ' 

Pemisii ttmof ApimU) , 
Saeramv»tuttit«MtntmtlignU,fiietaHf 

Latsi taè fdpemtatM vin. 



Où MDl dw nMU que Tôt n'ieUie pij< 
DnUe lAcrin Iwnreteo^iUa^, 
El CCI pcùatOM ^'wi àat port* ëtoanéi 
Amhu nu *eat prjeimeuc dea oragea , 
tgtlfl il* oM fraiti, oM dans Uitigeii 
Que l'i]^>Ait a wol atnisaaaia ? 
lit geliiMtM i b abair ahiwHlimtii , 
Qm l'Iooie «■iai0 «t noa dîaaaU, 
L'oÎKau îaapj fi'à mm ta» ddiaiti 
Offre i la rille une taUe ^nilate» 
Ne Talent .poj l'«liTa MiirriiUDla 
Que DOu« pndigua ni factilB fei^ar, 
Ni riminble onlle 1 £nntle nrdojaBla 
Qai croit au {nia la loag 4'ud potapc ; 
J'aime ou l'a^MBU ft'à Tctbm en aeerifi*, 
On le cbettaan ipft'Hxnt main hapJa 
Aas deau do Iei9 «a anaeh» aiB^Bt. 
numî lu «oiai d'un» « danoa vie. 
Qu'on aijne t voif > *± aoD treiçeau LMest 
Gagner le aoiï «a tetraita ohMa , 
Et ae* taureaux, de lai^i tr^u haAi, ' 
Tcainer le poida de bwca asea nnrcfaéa ! 
Qu'on aime à voir «on« lea lanfarii anticpx» 
Où du Tieux tempa m reinoant lea BMenra , 
Prèid)) fojer, de aombtauz aerriMar* 
Orner l'aulel de »m diaus doMeatique* t 

11 faut que cette ode d'BjHaoe «oît ptetoa «t'na dnniw btca 
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Claudéna'qut textia cratièvt Ueàim pmcUê, 

Distenta siccvt vb^ra^ 
Et homa dulci fiita prom«n* âolio , 

Dapes inemptaa appaivt ; 
Non m» Lucrina juf/erint eonc^ylia , 

Mogispe thortibut, aut scari. 
Si quot'Eots intonata/iuctibuÊ 

Byems ad Hoc vwtat mon : 



•fdnisant «t Incn vni , «ar «on MMcia ft âé jgal ohes toutM 
In natiom. Par-lout «n !■ oîte ff oa 1* iKilil uns ente ; et 
c'est de' tous les ounragc* du Lyrique eomun celui qu'on a 
k pin» traduit ou imité dans toutes les langues, et sur-tout 
dans la n&tre. L'imitation que nous venons de citer est de 
U. Lefebvre-Delarochc , qui a coaeçrvé assex bien le naturel 
et la simplicité de i'origjnal. Les, personnes qui aiment Jk com- 
parer nous sauront gré de leur indiquer encore ici tes Imiia- 
titHM de MM. de NÎTernois, Bridel, ^ndrïeux, et de M. ta 
oomte Daru, nuqnel les lettres sont redoTables d'une egcoellente 
traduction en fers français de» œuvres complètes d'Horace. 

Nous devons faire remarquer que cette heureuse expression '< 
dopes înemptas ^ est empruntée du quatrième livre des Géor- 
giques , où Virgile nous représente l'heureux vieillard des rives 
du Galtse louissant avec délices des divers trésors que lui pro- 
dîguoit la nature. Le Tasse se l'est aussi appropriée dans le 
septième chant de ta Jénisaiem, où il fait dire & un vieux 
pasteur des rives du Jourdain ; 

E questa greg^a.e tberticel dispensa 
Cibi non oatà^A, a iamia pana mensa; 

c'est-ft-dire ; -Mes brelûs, mon jardin , fournissent à ma table 
frugale des met* qui-ne ne csâtent que des soins. > 

C Note de t Éditeur. ) 



D,gt,,-erihyGOOgle 



176 NOTES ET IMITATIONS. 

NanAJra avis dotcandat ta ventnm moam .* 

Non attagen lonicut 
iJucundiorf^uàm lacta da pinguissimis 

Olipa ràmis arborum, 
Aut hérita lapathi prata amantUj etgrani 

Malfœ salubres corpori, 
Val agita Jestis ccesa Terminalibas , 

"fel htedua ereptus lupo. 
Has inter apulas, uijuvai postas opbs 

Vidare pnperantas domumf 
Vidarejessos yomaram inparsum boues 

Collo trahaïUes languido ; 
Positosgua vemas^ ditis examen àomûs^ 

Circùm renidantes Lares ! (HORAT, Epod.) 

Qu'heureux est te mortel , qui , du monde iguoté , 
' Vit content de soi-m^me , eu uu ooiu retiré; 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée ; 
Qui de u liberté forme tout son plaisir , 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! • 
11 n'a point à souffrir d'affronts ni d'injusticea, 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 

(BoiLEAD, e'p. yi.) 

Si j'osoii ajouter au mot de l'interprite , 

■Tînspirerois ici l'amour de la retraite : 

Elle offre à ses amans de* biens sans embarras. 

Biens purs , présens du oiel , qui naissent mus les pa.i. 

Solimde où je trouve une douceur secrïte , 

Lieux que j'aimai toujours , ne pourrai-je jamais , 

Loin du monde et du bruit, goûter l'ouibra et le Frais? 

Oh ! qui m'arrttera sous vos sombres asiles ! 

Quand pourront les neuf Sœurs , loin descotirsct des villn, 
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M*OGcupet tant entier, et m'apprendre des oietix 
Les divers mouTemens inconnui & nos yeux. 
Les noms et les rertiu de cen clartés errante* 
Par qui soot nos dniins et nos moeurs diSÏTentes ! 
Qne si je ne suis ni pour de si grands projets. 
Du moins que les ruisfieaUK m'offrent de doux objets! 
<Que je peigne en mes vers ifuelque rive fieuTÏe ! 
La parque & filets d'or n'ourdira point ma vie. 
Je ne dormirai ptùut sous de riobes lanibris; 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 
Eu est-il moins profond et moins plein de délicesî 
Je lui voup au désert de nouveaux sacrifices : 
Quand le moment viendra d'aller trouver les motts, 
J'aurai vécu sans soins , et mouriai sans JTemords. 



Quelle simplicité ! quelle douceur ! quelle grâce et 
quelle harmonie! Je ditois aussi : Malheur à qui n'est 
pas louché ea lisant ce morceau ! Yoîlà le vrai langage 
du sentiment et de la poésie. La Fontaine est plein de 
beautés et de richesses , mais sans profusion. Il approche 
^e Tirgile eU cet endroit comme en bien d'autres; mais 
(lersonne o'apgroche de lui. 

M. Gresset, cilé par ÏC-Tabbé DesfonlaiDes, rend bien, 
dans sa Chartreuse , Itjema Jura insanumçu» forumt 
ou, pour mieux dire, il n'imite Virgile, qu'en ce qu'il 
inveclÎTe, comme lui , contre les «but «t l'embarras du 
barreau. 

Égaré dans le noir dédale 

Où le Tantàme de Thémis, 

Conché sur la pourpre et les lia^ 

Penche la balance inégale. 

Et tire d'une urbe vénale 

Des Birèts dictés par Cypra ; ,i 
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Ifo«-f« , onteur oufcnuin 
Du faux M de la Tértti, 

Chu^iTunehaiaeifmBgtnt 
VemAn aiu: qner^e* du migtim 
Mb toÎs m dm tranquillité; 
Kt dans l'atiire de la Chinane. 
Aux lois d'un ^iHiflri proEaD» 
Pliant la loi de llnnamtel, 
Par une éloquenee aHgtieAn» 
Sapper et le «4be et l'autel t 

Voyeï aiusî Soileau , d^ns bod Lbtrî» , db. T. Voua ; 
trouverez une peiature vive et aoimëe de la cbicwie et 
de aoa aatre. 

Celui de tous les auteurs qui a le plus profilé du mor- 
ceau de Virgile, qui lermiae le second livre des Géorgi- 
ques, c'eut Tbompsou. Voici comment il courouue soa 
troisième chant du poîime des Saiioru, 

4A ! s'il oomM^Moit «on bonheur , combien seroît le plw 
lieureuii des hommes celui qui, loin du tumulte des villes, 
retiré dans quelque vallon fertile avec un petit nombre d'à'' 
mis , goûte le* plati<lr« puri de la vfe <4iamp(tre t Que lui 
importe de ee pu habiter me palaU somptuens , dont la 
porte orgueilleuse vomie taus las matins la foule rampant* 
des vils fiatteors , qui sont à kur tour abusés t îndignf 
commerce 1 Que lui bit cette robe brillante, où la lumière 
fait réfléchir mille couleurs, qui flotte négligemment, ou qui 
se soutient d'or, s'il n'a pas la peine de la porter î Que lui 
impone que In terre et la mer tributaires oonvient sa table 
des animaux les plus tares , si un repas frugal , débarrassé 
d'un vain luxe , suffit ft ses besoios et entretient sa santé î 
Sa tasse ne pétille pas d'an 7ns tare et coàieiix ; il ne passe 
pas les Huîts plongé dlms UB Kt de déliées, et Ise lours dans 
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«B iut d'<rïsifel4 : mail «•(-« uae privttù» polit oelni 
%m ne coanolt pu en foie) fantastiques qui lédniaciit et 
tcoaqxut rhonuae disralu , <fni promettent tou|ou» le plaisir 
et ne donnent que des peinte i, qui n'offrent enfin que dea 
.nunaeo* videB et aeoa f Ccat pour oe sage que la paix est 
murée et lea biens solides e loin des traveiseï et des espérances 
IrompeiiMs, il est riehe en oontenteaunt , autant qu'il l'est 
en h»bea et en fioila par la bont£ de la nature ; il est richo 
in doM naos du printmaps » de ceux sou* lesquels en été 
plie la brandis rougie , et de eeux dont brille raulemne ; il 
«M ricbs encore da tout ee que retient dans le sein de la terre 
rfcinr qui doit préparer la fertilité. Rien ne lui nuinqne, ni 
les féDomdn gteismqniabondenlen lait, et mugissent dans In 
vallon , ni les troupeaux de brebis bèlantea sur les ooténux ^ 
ni le murmure des ruilwaax , ni le bourdonnement dea 
nbeîUra qui i^pdle A l^ambe le sommeil tranquille dans un 
Doenr innocent ; il s'aMied auprts d'une haie odorifSrante ; il 
n'aper^t que des bosquets et dea grattes sombres , <lca fan» 
laines puiea, des taca brillans; 'il n'entend que dis cbanti i 
ti'eat l'asile de te rimple vitui et de la pure innocence , da 
la bcatité sans art , de la jeunesse saine et ngourense , scriire 
et patiente au travail. Cest 11 qu*bid)ite la santé toujours 
fleorie, le travail sans ambition , la oontemptaliim calme «t 
h rcfto* poétique. 

ifat d^utres (*), traversant les men, oouretït Wprta la 
gaitt , qu'ils fendent la vague nombre pendant de tristes 
mois; que ceux-ci (rouTaUt de la gloire à détruire , cherchent 
à veiBer le sang , à ruiner les villes *, qu'ils gé réjoniuent uni 
pitié du malheur des veUTCs, des lamentations des vierges 



(*) Ces! aîan cpw Vi^UapsMoort les diffheotsi oondiiimu, loi 
liTM* 4mu des lioiainM, et &it l'éauindratioa ds toulw leiiri ioolûu- 
tiaos. Horace temUe l'aToii imité dans ta ptenlire ode, adiwiée k 
Hëc^ne, Mctcanat alawit, eie. HarMs M Ori^ eat «npcnal^ plu> 
nson cboscs de ce grud fofft- 
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fat dn crn tremblan» dei eiifans; quf criux-4i', loin de lenf 
pays natal, [HTMsèt par te bnoin ou enihirGU par l'atartcC) 
trouvent . d'antres terres sous d^utrvs cicui ; que quelques* 
uns parcourent avec ardeur les villes où tout sentiment so- 
oiabte est iteint , le vol autorise par la rusa, et l'iniustice 
légde 'établie; qu'un autre excite en tumulte une foule sédi- 
tieuse, ou la réduise en esclavage ; que ceux -ci enveloppent 
les malheureux dans des dédales da procès , fomenient la àit- 
eorde , et embarrassent tes droits de la justice , race de fer! 
que ceux-là, ave6 un front plus serein , mais une égals 
mbumaiTilé , vivent et cherchent leurs plaisiiS'danH la pompe 
décevante des cours et dans les cabales trompeuses ; qu'ils 
rampent bassement en distribuant leurs sourires perfides, et 
eu suivant le péDible labyrinthe des affiiires d'état , tandis 
que l'agriculteur , libre de toutes les passions orageuwa qui 
tourmentent les hommes inquiets , écoule et n'entend que de 
loin «t en sûreté mu^r la tempête du monde , et n'en «ent 
que mieux le prix de la paix dont il est environné. La chute 
des rob , ht nge des natîong, le renveraement des états, 
n'agitent point l'homme qui , échappé du monde dans des 
retraites tranqiti^les et des solitudes Seuries, étudie la nature 
et suit sa voix, de mois en mois et de jour en jour, pendant 
tout le cours de l'année. Il l'admire et la voit dans toutes ses 
formes, il sent dans son cneur la douceur de ses émotïtms, 
jouît d/E ce qu'elle donne libéralement , et ne désire rien de 
plus. Quand te jeune printemps réveille les germes et reçoit 
dans son sein le souffle de la fécondité , ce sage jouit abon- 
damment de se» heures délicienses-; pas une fleur ne s'épà> 
nouit et nC répond eu vain son odeur. Dans -l'été, sous l'ombre 
animée , et telle qu'on la goûte dans le frais Tempe et sur 
le tranquille Hémus , il lit ce que les Muses immortelles en 
ont. chanté i ou écrit ce qu'elles Itit inspirent; son' oeil dé- 
couvre , et son espoir prévient là fertilité de l'aune. Quand 
le lustrtTde l'automne mûrie dore les campagnes et invite la 
faucille du laboureur , sâbi de la joie univenelle , son coeur 
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t'enfle 4'un doux batlement; cnvironu«,<ieB i«yoiU.4e U nx 
turité , ÎL m^îtc piofiDiidément , et ses chanta tnoiiTeat.pliu 
que jamais i s'exuroer.. L'blver tauvoge même est un. lenip* 
de bonlieur.pour lai : la lampète formidable et la gelée qui 
X préoipiteiit et h répasdent wr la terre enserelie,: luLiu»^ 
pireut des pensées ma)c>tueusis..pan8.la nuit, lec cimix clairs 
et animés par la gelée qHÎ puii.&( tout , versenk un nouvel 
éclat sur son œil charmé. Un amî ,. Mp livjr B , font couler 
tianquillemeut ses heures *ages et utiles : il parcourt eo^ima- 
gîoation la terre et lea mers. La vérilé travaille d'une main 
,diriqe sur sou esprit, élève son être , et développe ses facul- 
tés ; les vertus héroïques brûlent danq son ocpuj;. 1i ^ent ausû' 
l'amour et l'amitié y son oeil modeste bfillç et exprime son 
ravissement : les embrasscmena de ses jeunes enfans qui lui 
sautent au cou et qui désirent de lui plaire , remuent sqn ame 
tendre et paternelle. H ne méprise pas avec humeur la gaieté , 
les amusemens , les chants et les danses ; car le bonheur et b 
Traie philosophie sont toujours sociables et d'une amitié sou-, 
riante. Cest là vivre ; c'est ce que le vicieux et les hnbitana. 
des villes coupables n\>nt jamais connu : ce fat la vie ds 
fhomme dans les premiers figes sans corruption , quand lea. 
anges et dien même ne dédaîgnoient pas d'habiter avec lui. 

O nature suffisante & toat , répandue sur tout , daigne 
m'cnrichir de la Gosnoinaoce de. tes, ouvrages! .transporte- 
moi dans les cîeuz pour nae déployer tes tçeiveilles roulantai , 
des mondes sur les mondes dans une étendue înGnie, dîspertéa 
avec profusion sur l'immense firmament ! permets que j>xa- 
tmne leurs mouvemens périodiques et leurs lois ; ouvre-mot 
l'abyme sourd , et m'y trace une route dans ces caveaux 
ténébreux oii sont les coucbes des mines; que'j'y découvre lo 
monde végétal et fleurissant , et sur ce monde le sysiérae pla« 
élevé et plus incompréhensible des animaux! Que j'atteigne à 
celui de l'esprit plus élevé encore , seine variée des pensées 
vives «t aiHorlies, et Ûfe passsions qui se mfileut et se con- 
fondent âl'iufini! Découvre touteïces choses à mon obII tavi;. 
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I« temps i qni'firit et qui «e renouTelle , ne pent snftre t 
iptâget tant de itobetses. Hait si cet CMor cat au-deMiii d» 
tee* forets ; «i le sang , (taieineux dani mes veines , me défbnd 
cette ambition incomparable , muffre du moittt que je de< 
iHcure Miu gloire , mais dans an d«ux repo» , ceoclié nos 
l^nnbre épaisM prix d'un ruia«eau , et daigne parler i moa 
•sprit d&Bs ka rtvei de mon oisiveté [ Tout eommcnoe par toi , 
lout réside en toî ; c'est par toi que mon ehaat se termine} 
fkia que jamais jh ne me séparti^de toi ^ h 

Je joîDtlrai ebcore ici , pour donner à mon lecteur le 
plaisir delà comparaison , deux morceaux, fun de 
Lucrèce, l'autre tiré du Prcedium msticum du P. Ta* 
nières. M. l'abbé DesroDlaines les rapporte aussi , et lea 
• traduits l'un et l'autre. Je me servirai de sa tradualioa 
el de ses observaiiotu à cet égard. 

Lucrèce dit : 

Si non aurea sunt/ufe/tuin simulacrvLp^r ted^e.^ 
iMmpatSfs igniferqs manibai retia*ntia dmxtrie^ ' 
Itumifta noctumis epulis ut suppeéitmatmr f 
ifec domu» arg»Hta_fiilget, auroçu» rajàâ«t; 
2f»c ci^tarif rtbaant Batfuêata aurata^ue iempta, 
Çuin tamen int»r se praatraéi in graraitte tnatfi 
Propteraquce rii/um, sub ramis aràoris àltce, 
A'at) magnis ûpiSus jucundé corpora curant ; 
Frœsertim citm iempesiaa artidet, et anni 
Temporv conspsrgunt viridantes^flonkus, htiiat, 
Nec calidce citiùs dçcadunt corpore^eirvt^ 
Textiiiiut siin picturis, ostraque rubenti 
^acteris, ^uâm si pl»b»ifi in v«st» cuhonduv*- ^si. 
{LDCR»T.,iib. IL) 

■ Si l'on ne Toit point dans leurt maiMos de ces figures d'or 



,,-erihyGoogle 



ÈÉORerQDlSSÏ LIVRE tt,. i«s 

qui AprJMtiftnt d* j«iiBM eMUvea, dont 1c* bn* «Hmgfg d« 
lumiircs fataitmt Icnua Mnp«n; si l'or M l'argent n'y brillent 
point de toutes psrts ; ai cbes eux des iBleiis mftgnifiqun et 
dea lambrtf dtnét ne ntentiaMBt potnt d'une hBmraninMe sym- 
phonie; nssanUés au bofd d'up ruisww « «oveMs & l'ombie 
d'un grand nrbre « snr un tendia g^son , îk font entre eux des 
rep«9 agrcables & peu de frais , sur-tout si c'est dctns cette saison 
riante que les prairies mhU énuîllées de fleurs, La brûlanto 
fiirre ne tourmente pas moins sur un superlie lit de pourpre 
que sur un lit d'étoBe commune. > 

Voici !•• ver* du P. Y^nièret : 

lll« tuoa hominftmjbrtunatitfiinui »gros . . 
Diluât, oiseuro poiitus çui rurvfiolomia^ .. . 
Sxiguut veti, yamoqua tutuetuâf éi^acoa 
Aut aurai i aut tpej animo non pifscit iaanu^ 
Jffoft hfiac sollicitât dominandi tteva libido , ^ 
Vt lûgM alibi oupiai tfiutm run, auis^uo 
ArboribtM dan : non amor irrtquiftut. hab^ndi^ 
Ut médiat auri ait «gpntior inter acewoa , 
Pmjuo nofit inhiaiu opibus tine^ne parandif', 
NoHstadiurfi^aiiuqum tumens doofrinq.fupvip, 
XTt çttid tcir* nmlit, quàm Ttcfà nivfVf past»ri 
ÇuAm fiuran bop»s, quàm iioaiejàffiitia ténia 
SidorOf ventorum moretf et tempora meisis. 

nia nec innidiee patety aid ttvûre rMifim 
Carpituf oectiHo ; ^hecjam popularibui aurtt 
Bpejiitar; summo nac honorum culmina lapsus 
Moastratar^fragilis documentant triste /atiaris. 
Non metuit lites dublaS, sartesqua saveri 
■Judicis , indomitat anima non ifinéi^it 4rai t- 
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Hon alios , non se timet iptum : Hon tua marw 
Gaudia , non Bpulasjastidia lenia sèçuuntur. 

Agnstes opônu obit inâafnsua ; humo^» 
Semina nunc mandat, n*nc débita dona reposcit. 
Irtdè vigor membris , et neseia vita podagrœ 
Morioramque y parii quos dasidiosa votuptas : 
Dulciua hinc on sapit esca , tabore diurnam 
Obsonaniejamem 'faciles in cespile dum 
Einc feniunt somni, lecto quos dives ab aureo 
Nequicquam prqfugos invitât : mollia pemon 
Strata super figiUs curas et mentira volutant, 

An prœstat rupio natureejîxdere, territ 
Çuem Deus abseiderat ,yragili rate currere pontum^ 
Et lefibus cum re i/iiam commitwre vantia , 
Atqua alio [valucrum rita) sub solejacenies 
tràj redire phi gos , animamque impendare lucro ! 
An cupidutjamœ ^uisjhrtunatior urbem 
Incotit, et circumifoKtant ingrata potentum 
Limina, velsereis ipsis blanditur; emitqu« 
Jmperium miferojamulatu ; perque padendjim 
J)edecus ,^ ad summos iter inpestigat honores ; 
Vel renxrk'vacuos per mille negotia soles 
Condit, et t^ciif consumit inanibui cepu/n? 

T^endere num satius clamorem , operêquejorensi 
tnsoniesuné d^endere poee reosque ; 
Causidici e«l ad arbitrium rix^antis acerbe. 
Tristibus cffflgî ioUis , alienaque. proptee 
^urgia prioatis anim^m subducer» rebits, 
Crudeli pietate datit nom credete nummis 
ff[is eti^rn inpisum quiiws auxiliapere^qsnut ^ 
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. , jtui »* nùlitid pradam copiste cruentam , 
Et lacrymis luctuçue viràm ditescere malla, 
Çuàm ipoliù ab humo si/ie vi sino crimine raptis, 

Fmlices eguidem , ruris n commoja norint, 
Virgilius (*) canit agricolas ; at aidera no»te 
Mallet, «t occultas naturee accédera partst. 
Egregiam rerà aortem I tfuâ rebua in usum 
Laetitia natia animum cruciaret, et orbes 
^nxiua athareos cceïi acrutator obiret , 
In varias cogent, instar ducis, astra cohortes , 
DamJ'tuitur sfellis et arnica nocto colonus. 

Hic lasto sue sole boees per prata vagantes 

. ^tpicit, et tprra florentia imagine gaudet 

Itle acuens vitro speculari J^tmina ,floTis 

Quœritat in gremio putriee cadaeere, mudis ' 

. ÇiuB nèqueunt oculis anirnalia parva pideri, 

Mutticus herboso retidena in litlofe ripi , 
Non caput et cacas sub humo rimataa aquarum 
Ancipiti ratiane viàs , aecersit ab alto 
Perpétues pelagoybnles ; sed concavai ambas 
In pateram palmaa sitiCna, dulcernue liquorem 
Ore bibit prono , lympham miratus eunt.'m ; 
Seu strepat obstantes vfx eluctatas arenas 
^ivus inops,pleno siée ambitiosior alpeo 
Insultet ripis , atqtta obpia saxa lacessai ; .. 

t*) Une pareille citation est bien plate dans un poëme. Vir- 
gile ne nomme jamais ni Hésiode ci Théocrite ; il dit le po£t« 
4'Aacra, le berg«r de Sicile. 
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Nom neqHe quâ plupia , ffuâ tint âb arigliujifittvt , 
Not$e suum est, s»d quA rîpot agat arte per hortum, 
St guièus instantom signis prassagiat irnbrtrru 

ifeselt in humsnit tfuonmm nunejriffon mtmhriSf 

Ifuna alt»mantifkbrU desmpiat aaf* ■ 

Sed ^tdut auriliia, et quà ourabitur art» ' 

Non lat«t) »tefuarufuam mtdieiu nihil amptiàf addat, 

Pott secttujhrrv venaa ,JUaum^ua cmanm , 

{moque maluarum mistoa in viscera lUceos 

Ml àontra fartas êadem dots pharmoca morbot t 

tlU talutifsrtsjebpes et vulnera tanmt 

Stirpibus aut foliis y netjue sensu torguet omaro 

ZaSm , n«c vpotit pnmit intestina penAû*. 

(Prcd. ruftt.,llb. 11.) 

LcT labout«nr est le plni heoTcur de tous In bommca ^ 
et il doit ohétir ton état. Retiré dam une campagne okicure, 
M acooutuiDé â vivre de peu , il Mit borner «es désirs. H 
cbasK loin de lui les cbagrini dévorana , ainsi que les vaines 
espérancn. L'ambittoa ne le tourmente point , et il se met 
peu en peine de donner U loi ailleurs que dans sob champ 
et dans ses vergers; il n'est point brûlé de la soif inquiète 
des richessM , pour être pitis pauvre ati milieu des monceanz 
d'or , tnca^jable de le rassasier. Il préfère à l'étude et au sa- 
"Toir fastueux l'art de bien vivre , de gouverner ses troupeaux , 
de connottre les astres favorables à la terre , la nature des 
vents , et les temps propres pour la moisson. A l'abri de* 
traits de l'envie, une jalousie secrite ne le consume pas. On 
Me le voit pas , porté sur le vent de U faveur , monter an 
faite des honneurs , pour en tomber avec éclat , et donner 
un triste .exemple de la fragilité des grandeurs bumaines. Il 
ne redoute ni les procis douteux , ni les décisions d'un jug» 
sévère , ni les fureurs de l'implacable Tengeance, It tK ccaiiit 
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penonnc , et n« se craint point hi^mitne. Ses j^t» ne sont 
point «alvlM de l'aflïeuM tristûM , ni sm rÉpai du triste ii' 
goAl. Occupé ssns rel&ehe dm travaux de ta catnpagitc , 
tant6t il ensemence sa terte , et lantbt il en iccuetlle les pré- 
sens Attt i ses peines. Cesl pat là qu'il acquiert Cène sant^ 
vigoureuse qui brave U goutte et tous les autre* maux que 
la Tsluptneuse indolence iratua k sa suite ; c'est par 13 que 
■on appéiît , aiguillé par le travail , bxrave les uiets dont il M 
nourrît plus agréables, $ans autre lit que la terre, il goâtfe 
le» dauccuri du sommeil , de ce sommeil fugitif que le Tichej 
couché sur For et sur la pourpre, appelle Vainement , tandit 
que les ehagrins qui l'ataiègent, veillent toute la nuit prèa 
de lui. Vaut-il mieux , ati mépris des lois de la nature , par>< 
coarir sut un fragile vaiMcau lea vastes mer» qvit Dieu a 
•épatée» du GOBtinem , eetifier sa vie et sa f&nàne & l'incon»^ 
tance des VentB, vivre tour & tour dans deA cKmèts digéra, 
comme IM rfseaux àh passage , et dévouer son ame au vil 
f Dléttt î Ct\ui qui habite les ville» est-il plus henteux ; celui 
qui se tonreaentc pour m fbi¥e un nom , qtii assiège sans 
cesse les portes des grandi , qui Satte jusqu'à leurs domea- 
tiques , qui, par un indigne esclavage, aclièle Uo postb 
avantageux, qui veut .parvenir eux honneurs pat la vota 
la plus bonteute, et qui toujours occupe de choses frivolta, 
pa«e réellement sa vie i ne rien faire ? Est-il ptiix do«x de 
vendre ses élameurs au barreau , et dy défendre d'Une mime 
voix le aimti et tlnnoeence , ou d'être assis sur un trlstv 
siège, d-'y exercer le pénible emploi de îage, et dé n^lïge*^ 
•es propMs abirca pour celle* de* autres T Taudroit-il Otieus', 
par une cruelle complaisance , prêter son argent à usure, 
et exercer tan métier odieux à ceux même qu'il soulage ? 
EuBq, est-il plut glorteui de suivre le parti des arfties, de 
vivre de meurtre» , de rapines , de sang et dé larmes , que 
dca dépouilles qu'on peut enlever 3 la (erre sans «rime et sau* 
violence ! 

Heureux les laboureurs , s'écrie le pùëte dé Mactoue , Vil^ 
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GonnoÏMoîenl le bonheur de leur conilition ! Cepcfidaql, ij 
préfère ft leurs occupations l'éiade du ciel et lit connoisaance 
des routm mystéTÏeusM de la nature. Est-«e donc uii tott 
digne d'envie , de «e tourmenter dans le désir de connottGe c» 
qui n'est fait que pour en ianir ; d'observer le coure de cet 
glqbee iminen»r)i qui roulent sur nos tètes, et de les ranger, 
pour . ainsi dire , en bataille dans son esprit ? Exempt de 
ces soins, le laboureur iouît tranquilleuKst d'une délicieuia 
nuit d'été et du magnifique spectacle des étoiles. 11 voit dans 
upe belle journée ses troupeaux errer dans les prairie*, et il 
prom^aB ses regards enchantés sur des champs .parés de jer- 
dure et de fleurs ; tandis que le physicien, aiguisant sa vue 
avec .le microscope, cherche, tantàt dans le sràt d'une Qaur, 
.tantôt dans un cadavre infect, de petits animaux que la na- 
ture défobç & SCS jeux. Le laboureur, coucbé sur le bord 
d'un, ruisseau , ne cherche point l'origine des rontaines, ni 
leurs routes «écrites dans les entrailles de la terre; il ne Ict 
fait, point venir de la mer : oootent d'y puiser, U boit , ou 
dai)s le creux de sa main , ou même il en approche sa botuche, 
et il aduiirc le courant de l'eau , soit qu'un ru sseau, coule i 
petit bruit sur le. sable , soit qu'un torrent se déborde avec 
fracas, et renverse tout ce qui s'oppose à snn passage, (jue 
lui importe de connottre la sojircc des pluies et des fontaines, 
s'il ne sait l'art de dériver l'jcau d'un champ voisin , et s'il ne 
cottDott les sigoes qui lui annoncent la pluieî II ignore com- 
ment le froid ou le chaud allume la 6ivre dans le, corps . 
humain ^mais il sait par quel moyen on la guérit. Tandit 
^que le docte médecin ordonne savamment l'ouverture de la 
veine on des purgalious , et cent remèdes semblables, pour 
cent maladies difiiérentes , le laboureur soulage, tous ses 
maux par des racines et des herbes salutaires qu'il connolt: 
i! ne donne point la torture ft sou palais par des potions 
amèrot, et il ne s'empoisonne poiut pour recouvrer la sant^ 

Le âérauide ce morceau est d'être troploDg; il n^y ik, 
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poiald'étatqu'on ne puisxe ainsi louer, en rabaissant loua 
les autres : ces sortes d'inductions sont usées. 

Addition de FÉditeur. On voit ^ par ces dîfférens en- 
droits raprochés les uns des antres., la* différence qui se 
trouve entre les vers latins des aiiciens po4<ics et ceux des 
poëtes latins modernes. Un jeun« homme qui se borneroît 
à lire et à imiter ceux-ci , demeureroît sans doute au- 
'dessous d'eux, et par coniiéquent stroit bien éloigne des 
anciens ; mais eu se formuoi sur les ancieus, en les lisant 
souvent et avec attention , eu lâchant de les imiter, de le» 
égaler, et même restant bien loin de leur perfection , il 
sera peut-être de niveau avec les modernes , imitateurs 
«Blimables de l'antiquité, et au lieu d'être à leur suite, 
il pourra devenir leur rival. 

Toici l'éléf^ante traduction qu« M. Delille « donnée des 
beaux vers où Virgile fait l'éloge de la vie champêtre : 

Att! Iota de* fiers combats, loin d'un luxe imposteur. 

Heureux l'hamme de* champ», s'il connoît son bonheur I 

Fidèle à ses besoins, à ses travaux docile, 

La terre lui fournit un aliment fecile. 

Sans doute ît ne voit pas, au retour du soleil , 

De leur patron superbe adorant le -réveil , 

Sous les lambris pompeux de ses toits magoifiqnct , 

Des fiots d'ailulateurs inonder ses portiques ; 

11 ne voit pas le peuple j dévorer des yenx 

De riches tapis d'or , des vases précieux ; 

D'agréablis poisons ne braient point ses veines; 

Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines; 

Il D*a point tous (tes arts qui trompent notre ennui i 

Mais que lui manque-t-il î la nature est à' lui ; 

Des grottes , des étangs , une claire fontaine 

Dont l'onde en murmurant rendort sout'uu vieux ch^e, 
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tJn trauj^u ffui mugit , ie» vkUons , du toiit» ; 

Ce sont là «es tmora, ce loat là te» palai». 

C'est dans les champs qu'on trouve une mâle jeunesse; 

Ce«t Ift ^u'on Mrt lea dieux , qu'on chérit la vieillesse : 

lia justice, fuyant noa ooupAbln dinuits , 

Sou« Il ebcume innocent porta ses demien pas. 

O TOUS à qui i'offrïi mes premiers sacrifices. 
Muses, soyeetoi^ours mes plus chères délice»; 
Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours 
Le clair Sambeau des nuits, l'astre pompeux des jours; 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer grondé { 
Quel pouvoir fait euQer , fait décroître sou onde ; 
Comment de nos soleils lln^ale clarté 
S'abrège dans l'hiver , se prolonge en été ; 
Comment roulent les cieui , et quel ptùssent génie 
Scr^ihèreadRailvnrMninailTetient l'b»namiieî 

Mais si mon lang trop froid m'interdit ces travaux , 

HélHOi, vertes fbrtts, prés fleuris, claln ruisseaux, 

Xirai, jegoâterai votra douceur secrète t 

^dieu gloire, pr^ts. O coteaux du Taygits, 

Par les vierges da Sparte en eade^ae foulés. 

Oh ! qui me portera dns vos bois reculés î 

Où sont, 6 Sperebîus, tea fortunés rivages i 

LaissoB-mai de Tempe paraonrir In bocages. 

Et vous , vallons d'tlémuB , vatisns nvibiea M frais j 

Couvres-moi iBut entier de vos rkmieaux épais. 

Heureux le sage iastruil dce tois de la nMuve , 

Qui du vatte univers en^iaMe la structure » 

Qui dminptie et foule aux pieds d'ioiportiHie* erreurs, 

Le sort inexoraUe et les fausses terreurs; 

Qui n^rde en pitié lea fables du Ténare , 

Et s'endort au vain bruit d* l'Aobinm «Tare ! 
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Kola trop bcureux «uiû qui aait Uê douMs loit 
Et du dieu do truapeauf et des B|naplies de» 1xm*1 
Ia pompe dea faisceaux , l'argueil du diadtoi», 
L'iotéiit , dont la rwx &ît taire le «ans mhBf , 
De risiei conjnri Im ibat«ill«iu cpaîf « 
BoD3«, lcsi«Utr«incu«in«UouUeBtpmitwpwx;', 
^uprèsdeses^aux passant sa douce vie, 
Son coeur n'est attrista de fitii si d'eavie ( 
Jamais aux iribnnaux, disputant de vamidroits^ 
La chicane pour lui ne fit mugir sa tolx : 
Sa richesse , c'est l'ot des moissons t[u'il fait naître , 
E( l'arbre qu'il planta chauffe et nourrit son maître. 

D'autres, la rame en main, tourmenteront la mer, 
HamperoDt dans le* cours, aiguiseront le fer: 
L'aride conquérant, la terreur des Ëunilles, 
Égorgeles vieillards, les mtres et les Biles; 
Pour dormir sur la pourpre et pour boue dans l'or 
L'arare ensevelit et couve son trésor ; 
L'orateur au barreau, le poëte aU théâtre, 
S'enivrent de l'enceoa d'une foule idolâtre; 
Le frire égorge un frire et va sous d'autres eieuX 
Mourir loin des Geux chers qu'habitoîent ses aïeUz. 

Le laboureur en paix coule des Jours pran^rea , 
Il cullivele champ que cultiroient ses pères : 
Ce champ nourrit l'état, ses enbns, ses troupeaux. 
Et SCS boeufs , compagnons de ses heureux travaux. 
, Ainsi que les saisons sa richesse varie: 
Sesagneaux au printemps peuplent sa bergerie; 
L'été remplit sa grange, affaisse ses greniers; 
L'automne ^an dou poids ftiit^émir ses panien « 
Ct les demiert soleils , sur les cAles vineuses , 
Achèvent de mûrir les grappes pareesensec. 
L'hiver rient; nais pour lui l'automne dure cneor: 
La M* donnant loiui fruits, I1unl» asuic i fl«ts d'or. 
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Cependant sa enfitns , ma premières richesses,' 
A «On cou suspendus disputent ses caresses : 
Chee lui de U pudeur tout respecte les lois ; 
Le lait de ses troupeaux écume entre «es doigte ; 
Et SCS chevreaux, tout fiers de leur corne naissante , 
Se font , en bondissant , une guerre utnooente. 

Los fËles, je le TOis partager ses loisirs 
Entre un culte pieux et d'utiles plaisir* ; 
Il propose des prix S la force , à l'adresse ; 
L'un déploie en luttant sa nerveuse souplesse; 
L'autre Frappe le but d'un trait victorieux. 
Et d'un cri triomphant fait retentir le» ciettx. 

Ainsi les vieux Sabins vivoSent dans l'innékoce { 
Aimi des fiers Toscans s'agrandit la puissance ; 
Ainsi Borne, aujourd'hui reine des nations. 
Seule en sa vaste enceinte a renfermé sept monts. 
MËme avant Jupiter , avant <{ue l'homme impie 
Du sang des animaux osât souiller sa vîe , 
Ainsi TÏ voit Saturne : alors d'affreux soldats 
Au bruit des ficrv clairons ne s'enir'égorgeolent pas ; 
Et le marteau pesant, sur l'enclume bmyanie. 
Ne fbrgeoit pwnt encor l'épée étinoelanle. 

Ainsi, delà peinture des cotubats néa an milieu des Fes- 
tîaseidela débauche, Tii^ile passe à l'ël<^e du bonheur 
dont jouissent les laboureurs dans leur paisible médio- 
crité. Ce passage a paru un peu brusque à quelques coid' 
mentateurs; mais Servius a très- judicieusement remar- 
qué que la transition est naturellement amenée par l'abus 
trop fréqucot parmi les boramea des productioDs de la 
terre,et9ur-ioul du vin. Les laboureurs, dit-il, ta foot 
Hn meilleur usage, ils ne «'cq Berrent que pour leurs 
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besoins. Dans leseosdeYirgileilesgeiisdela campsgjte 
seroienl trop heureux, s*îls coDooissoieiit itiieàx leur 
sort, les plaisirs, les commodités que leur Toiirtiii'Ia' 
nature; Çuùs si nossint , «sseittnonJortunalisîcuti^Kc 
sant, sed nimiàm Jortujiati. Ou remarque avec plaisir 
<|ueM. Delillea tâche d'imiter dans sa traduction la diffé- 
reDce de ton que Virgile a mise dans ce moi'cràu : en 
peignant les efforts du luxe et delà magnificence des 
grands, ses vers sont travailles, soutenus et pompeux; 
ils sont simples et faciles, au contraire, lorsqu'il peint 
la douce aisance dont jouissent les babitans de la cam- 
ïwgne. 

M. Baux, un des plus iotphojables critiques de l*abbé 
DeliUe, et qui lui reproche sans cesse de prétendues 
infidélités , et de l'emphase sans élégance , a traduit Mins^ 
le commence UKDt de ce morceau : 



S'il n'a point ces palab des maîtres de la terre. 
Dont le sommet s'élève au séjour au tonnerre, 
Tfoà te matin en Fouk, eTec Un bruit confus , 
Tomit un Tnomfet^TOijcle flatteurs corrompus; 
Si son toit n offre point une porte édatAntet 
Où l'airain de Cotintbe, où récaille brillante - 
Tient U peuple en extase et nosyeux éblouis; 
Si l'or n'embellit point ses modest» babils ; 
Si la pourpre de Tyr né rougit point ses laîoei; 
S\, recueillie au sein des ré^ns lointaines , 
Nulle essence jamais n'empoisonna son goût, 
La terre de ses biens t environne par-tout. 
Par-tout dans sa pn^onde etvajte solitude 
Il goûte an plein repos, libre if inquiétude, 
Respire la fraîcheur des vallons de Tempe , 
Eiyunuiù il nejut ni trompeur ni troinpé> 
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- Ipïi^^iitçipÇ«¥r ip^^lit^^^lef pltiB bçIles.Bon^ pi^fé- 
r^bl^fs^çj^ Dpi^ douloàs que le aXylç de H. Rauz r«SM 
jan^if «b99U.dp<! Içs ^e^iofs. Li^, vçrK luivso.s dq 9. Doi* 
gn j[ pe peij^v««t ëti^ç.coasiid^*!^'' I**^ commue um imitation : 

J^Ld^ TOt^ bonbei|r çtwnoinçf tfips iMtçbanna, 
Trop^ heu^çux laboij^reu^, ^i , loin du brnit dçt arma, 
. D'une terre féconde et juste dai^ •» dons 
ToycB naître pour tous de focilea moïssoiu ! 
Dans un vaste palais line foule importune 
N'aoconrt point & grands flots flatter votre fortune, 
Admirer vos tapis, vos marbres prfeïeux ; 
L'or de vos vètemeiu n'éblouit pùnt 1m yeux ; 
Tous ne corrompes point l'eau pure 4a fontainCB, 
Et la piqirpre de Tyr ne rongit pcÛBt vos laines: 
Hais TOUS avcs des joun qui coulent dans la paix. 
Riches de tous les biens gui ne trompent JWOHW i 
Mai» vous avec des bois , d'immenses [dtufages , 
De-Crûs et clui&ruineaux, de fortunés ombrages, etc. 

M. CouriMpd c'est gu<^(% plus 99^^ 1,uff ^^ux : 

Heureux cnI.ttva)[pW9 K 6 mortda fom»fa, 
S'ils «avoient de quels biens il sou en^iisvafK! 
Loin des partis anoés,, m» lirtre fortiie 
Leur oflre df atf.&uils l'aboqdanof fopile, 
Ils n'ont poinlt, il^t «rù ■ c<A I«l#>a fafitu];^:^ 
Itont ^ jTorte. TOWit M Soti lumulttievi^ 
De oliens einpnsté* tous de rickes portitjit^ ; 
Point d'habily.tiisits d'or, ni de vava antiques : 
Rien n'attire cbfc eui^ les avides, regards; 
Ils n'ODtni les parfums, ni le luxe déserts. 
Mais tes biens variés d'une vie innocente , 
Une richesse guj» el; tpiqonarauisMDte} 
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GÉORGIQCE5, LITKE It tgS 

La fraiclieur de Te»pé, le InnqniUe repm, 
Ia cbaue dana leun boU ; dans Ut prêt Iran tronpnnix ; 
Sous t'arbie un doux somiBeîl. Lca grottes, letfc»itsilies, 
De bMux iMt, tout leur rit 4aDS leun beuKuxdoauiiDef. 



Quem'importe.lagloireîftchajiipaddideujc, . 
Où voie ma panée, oà^iganat mec jeux! 
Rires du Spetefaîus! Tajgile, beuteux théâtre 
Qu'anime de ses feux la baodiante feUtiol 
Quel espoir eB^anteatr brille & masens^min! 
Je respire le fraiadesT^lOB* de l'Hêmus; - 
Tin dieu n'a transporté dan» oc* beaux paynces; 
Caebods-nous tout entier sons kun rj«hcs ombra^. 

Tous ces îiuitaleurs, comme on le voili sont bien 
ioférieurs à M. Delïlle, qu'ils ont cru faire oublier. Noua 
sommes étonnés que MalËlàtre ail passé sous silence ce 
passage des Ber^ries de Racau, qui rappelle tout & la 
fois Virgile el Horace. Ccst une omUaion que nous àe- 
«ÎODS réparer : 

O bien beureux celui qui peut de sa mémoire 
E&cer pour jamais ce vain espoir de gloire 
Dont l'inutile soin traversa mis plaisirs. 
Et qui loin retiré de U foule importune , 
Viratrt dans sa maÎMin content de sa fortune , 
A selon son pouvoir mesuré ses désirs ! 
11 laboure le cbamp que labouroit son père ; 
li ne s'infonne point de ce qu'oB délibère 
Dans ces graves conseils d'a&ires accablés ; 
llroit sans intérêt la tuer grosse d'orages. 
Et n'observe des vents les sinistres présages- , 
Que pour le soin qu'il • àa salut de ses blés. 
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rgS HOTES ET IMlTATIOSSï 

Boî de WK passions, tl a c« qu'il désire, 

Bon fertile douiaine Mt soa petit empire ; 

Sa cabane eat son Louvre et son Fontainebleau , 

Ses diBmps et sea jardins sont autant de profinces , 

Et sans porter envie à lapompe des princes. 

Se contente ohec lui de le« voir en tableau. 

Il ne va point fouiller aux terres înconnuesi, 
A la merci des vents et des ondes chenues , 
Ce que nature avare « cacfaé de trésors; 
Et ne recherche point, pour honorer sa vie, 
De plus illustre mort , ni plus d^ne d^orie , 
Que de mourir au lit où ses pètes sont morts. 
Il coDtempledu port les insolentes rages 
Des vents de lafaveur, auteurs de nos orages, 
Allumer des mutins les desseins factieux : 
Et Volt en un clein d'oeil, par uU contraire échange, 
L'un déchiré du peuple ail milieu de la fange. 
Et l'autre t même temps élevé dans les cieux. 
S'il ne possède point ces maisons magnilic|ues , 
Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques 
Où la magnificence étale ses attraits , 
11 jouit des beautés qu'ont les saisons nouvelles. 
Il voit de la verdure et des fleurs naturelles 
' Qu'en ces riches lambris Ton ne voit qu'en portraits. 

Nous devons citer encore ces vers de Cbaulieu, doDt 
le» deroierg sont moins une imîtaiioD qu'une iraduction 
de Virgile: 

Heureux qui» sic livrant àlaphiloeopbie^ 
A trouvé dans son sein un asile assuré 
Contre ces prqugés dont l'esprit enivré. 
De sa propre raison lui-mémo se défie , 
£t,H)rlaiildeserfciu'BOÙlepeupleMt lirré. 
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GÉORGIQUES, LITRE II. i^ 

Démêle, autant qu'il peut, les principes dncboses; 
Çonnoi t lea nceuds eecreta des effets et des causes ; 
R^arde avec rappris el la Parque et Caron , 
Et foule aux pieds le biiût 4e l'avare Achérou! 

Od a publié tout récemmeat, «t attribué à uo littéra- 
teur distingué par ses rares taleos, autant que par ses 
hautes digoilés , une. ïraduetion de VÉhge des Mœurs 
champêtres. Comme il a en quelque sorte dësaTOuéceile 
pièce , ou que du moins il a donne à entendre que c'é- 
toit un essai de sa première jeunesse, i> ne nousappar- 
tient pas de faire violence à sa modestie en la reprodui- 
sant ici sous son not»- Nous ayons cru pourtant qu'elle 
ne seroit pas un des moindres oraemeas de cel ouvrage : 

Heureux le laboureur s'il connoît ses ricbe8ses^ 
Voyez comme la terre , eu ses justes hirgeases , 
Loin du bruit des combats, lui veraeà tout momenr 
De son sein libéral un facile aliment. 
Si , dans de longs parvis que les arts enrichissent , 
I.CS cliens, dont les flots sans relâche grossissent, • 
Ne TOnt point Bu matin saluer sa foreur ; - ' ' * 
Si de hauts lambris d'or, tout pleins de sa grandeur j 
n'étalent point aux yeux érrans daus leur enceitite. 
Les tapis de la Perse et l'airain Àé Ckiriatbe ; ^ 

Si la laine à Sidon n'est point teinte & grands frais; 
Si, pour flatter son goât, il ne. mêle (amais 
La canelte odorante aux Bois purs de l'oliré , ' - ' 
Dumoins,richedes biens qu'en ses champs il cuTtive, 
Sa vie a des plaisirs qui ne l'ont pas trompé : 
L'innocence , la paix , le^'grottes de Tempe , 
X>e limpides viviers , quelque forËt prochaine , ^ 

Le facile sommeil qu'il troiive au pied d'un chêne ^ 
Et le bœuf mugissant, et I*s bois et les pr*s. 
Ici , comme les dieux , les pères sont sacrés y 
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B lilÔtfcS ET ïiMITAtlONS. 

La frugale jranesM aux travaux ««t instraite ; 
Cest dans les cliamps qu'Attrée , au moment de sa fuît», 
Frète à revoir les deux , fit son dernier séjour. 
O charme dc^ ma vie , et mon premier amour t 
Muses, à tous les biens c'est vous que je préfire. 
Révélez-mot d'abord quelle force étrangère 
Soulève lT)césD, le rabaisse à grand bruit. 
Ebranle an loin la terre , ou cadie dans la nuit 
Et U luàe en travail et le Bcdeil livide; 
ComiBMit ces globes d'or se nttuvent dans le vida ; 
Pourquoi deq promptes nuits l'été borue le cours, 

,^ Et pourquoi de l'hiver les soleils sont si connst 
Mais si mon sang trqp froid à de tels voeux B'<^pose, 
Ah. ! ç[u'an fond des forets sans gloire je repose t 
Je n'aimerai que Tons , vallons , grottes , ruisseaux ! 
Taygbte , oh ! porte-mcù sur cet riants coteaux 
Où les vierges de Sparte , à grand bruit rassemblées, 
I>e thyrse dans les mains , dansent ëchevelées! 
f uissé-je , 6 Sperchius , fotdei tas borda fleotts ! 
Soinbre Hémus, onvra^noi tw verdoyans abris! 
Ohlqu'en tes frais vallons, qu'en tes bus je m'arrcts, 
Et qu'un ombrage épais {wotège au loin nu t^te ! 
Heurmx qui, pénétrant les lois de l'univ^v, 
Foule à ses pieds le soft , la peur et las enfers , 
Et Cerbère , et le bruit de r^ehéroD avare ! 
Mais trop bcureux aussi qui dans les bois s'égare, 
Suit , adore les dieux protecteurs du berger , 
Pnn,et la vieuxSjIiiain,et le]Paunel^9r^ 
Et hnrs aimables sesurs , les Dryades ^ampèlres!- 
Hï le oboG des états prêta i changer de miUtfcs, 
Ni Ttu^ei] des faisoeauz , ni l'homiode fisr , 
lîi le Daoe aooouru dea rives de lister , 
Ki les frères armés par l'implacaUe envie. 
Ni la chute des rois, n'ont altéré sa vie. 
Xf'aspect d« IHudigHit n'attriste poûu ses yaux. 



,,-erihyGoo^le 



GfiOkeÏQDÊS. LIVRÉ Û: igg 

Et des Ir^ra du Hche H n'éàt point «tVienx. 
Il cueille en ^îx léi fruit* que «on (errain tui-donufr, 
Où que l'arbre, en Et£, de lui-mèmé abandonné. 
Il igddh) Dt» lnU , léscomicet, nosiuricuis, 
Et le vàsté ftihite plein de fbllrà elameur!>. 
miillrM fieodbtit tèè merfe d'abytnes {iàrsemcea , 
Pénètrent dans les tAurs ; voleitt dans les armées. 
Mtàyléfertn iaaAb , le vainqueur furieux, 
XIU fb^r au TÙincut exilant tods Im iiiak , 
Rénverèé Ifes bit^ pour boire dans l'opale , 
Et foulcF dlttii ton Ht là j^u^pre orientale. 
L'âVnfé aimfe 3 Cduversoù trésbr etifbui; 
Des palmes de là sctné un ftmré è«t ébloui ; 
Et cdillnri , dti {ieuplé iitipllirâm I^ sâtfràgés, 
' Ose de la tribune affronter les orages. 
he frbré ittimolê tin frire, et, loin de ion lereedu , 
Souii nn ddtré soleil ^ yà dibrcltêr uti tombèaii. 
I« laboarear , suimit M tièbe fortuiléê , 
Fend le ado de la terre j et nourrit. cfwque'Knai* 
L'EtBt, le* ieui^ fils que forment ses lefoo*, . 
Et le boeuf qui mérite une part des moissons. 
Les mois, en ramenant ses trésor* et ses peine». 
Fécondent son verger , son étable, tes plaines. 
Nul repos, jusqu'anx jour* o& ses grain* ranembtés 
Font gémir son* leur pind* ses greffiers accablés. 
L'été fait : son pressoir , dans le^ jours de l'automBe » 
Distille en gouttes d'or l'huile de Sî<ijont)t. 
Sesboi*chargenisainainLdel«iirsfr|)itS:variisf _^ 
Le gland a ré)oui sta porc* raisaaié* ^ . 
Et«urlaroclieeafin,4eimw|VeeMal>dlte^ - 
La dialeur du «oleiL trait U grappe amolHe. 
Geyendent de ses fils iKvajl le dou« estaim 
Se suspendre à sa bon^ej'isds bras, àéotisdBï . 
La pai> et la padenv prdeAt aoa eba»i£ riiite ; 
D'intarissables Qdta BDB UitUMOlût l'vtf le ï 
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20O NOTES ET IMITATIONS. 

La géniiK l'apporte, el Hsohevreaiuheutenz,' ! 
flif opposant leurs dards , déjà luttrat entce eux. 
Lui-mËme, arec les sietu, suîfani les mceun.aatîiiuea. 
Autour du feu, sur l'faerbe, en dc«fètea rustiques, 
Boit, et t'offre, 6BacohusI enchantant tes &veurs^ 
La coupe avix bords rougis et couiônnéa de fleurs. 
A la lutte invités sespmteun se saisissent; 
Dans ces rustiques ienx leur corps nus s'eDdurcÏMeDt; 
Et, courbé sous leura mains,, l'arc, en des jenx plus doux^ 
Doit atteindre l'ormeau ^u'il désigne ft leurs coups. 
Tels vivoient , en guidant le soc héréditaire, 
LesTieuxSabinSgle Vols^ue, et Rémuset «in frire; 
Et, du monde soumis étonnant les regards, 
Rome ainsi renfenna sept monts dans ses remparts. . 

On remarque daos c« inorceau un tour libre, varié, 
aouteDU,nn Djthme GftdeD<^ et musical, une eipressloo 
toujours poétique j enfin la .précision , .l'effet de couleur 
et le charme;ique,t'oD aduMre daoB l'origîiMil. 

Léonard , dans' se^ Poésies ; a traité tolii à la fois 
Virgile , Berace et Tbompéoti ; ses vers méritent d'être 
rapportés': 

O phisin -purs , i^oasd on sut les oonnoîtref 
Heureuzqu! Vf t'soAs son toit ignoré. 
De ses «Oiii'dtnitemént entouré, *' ' 

Dans l'abondance M le repos'ciiaiDpitiVl-' 
Queteat pdur'lui cKh phtais MmptaeuK'' ' -' ' ' 
Dont le porti^e , à-ftM^ïudttthUeux;' '• ' 
Chaque niatib'VOaitlIft f6nfe4)lMcure' 
DesTils4atKtn:s'T0uésâl|'impt>Miire, ' ' ''' ' ^ '• 
Trompenr* de* %tHnAa\ souvent traa|lfe*{«r'«ii*'! ' 
QueluifaitrordeB-habitsbaiaeux ''-'<' ' '-i' 
Et tom'l'éclat d^MMriïAiii^pq-ave? ") •■'• " 'i-' '-' 
Content (lfrp<a.,'ds«»M'fin^iié,' 
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eâORGIQUKS. IIVRE H. 
!A-t-il besoin que le* mm et la terre 
De «e« banqueti servent l'avidité, 
Et qu'un Tin rate écume dans ton verre ? 
Eh ! n'a-t'il poa , su gré de se« désirs , 
Tonslei trésorsd'une riche campagne? 
Des fleurs , des fruits , ses livres , sa compagne. 
Et son asile et ifinnocens plaisirs î 
S'il est privé de cet molles déliées 
Qui dn vieil fige enfantent les supplices , 
Dans set déserta il est bien plus heureux: 
TantAt il coupe une branche inutile, 
Et prête à l'arbre un rameau fructueux. 
Ou sur le front d'un ormeau vigoureux- 
11 fait moDter une vigne docile; 
Tant&t il presse ua miel délincux , 
Tond ses brebis , et de leur sein fertile 
l^rprime un lait destiné pour les dieux, 
^b! c'est pour lui que l^fortMue est sûre! 
Loin des reverset de l'espoir trompeur, 
Loin des regrets , il est riche en bonheur 
Joutant qu'il l'est des biens de la nature. 
Souvent il lit sous des ombrages verds 
Ce qu'ont écrit les Huses immortelles , 
Ou sur son luth il cadence comme elles 
Un chant sacré , digue de leurs concctts. 
Comme il éprouve une ttmchanle ivresse 
Qushd ses enians s'élancent dans son sein , 
Jaloux d'avoir sa première caresse; 
Lorsqu'un ami partage son festin , 
Etqu'une épouse, étalant sa richesse, 
Lui sert des mets nés dans le champ voisin !' 

Cest là jouir de ce temps qui s'en vole ! 

Quel heureux sort! quel doux emploi des jours 1 

D'autres que lui , tristes jouets des cours, 
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3(A MOtïS «T ÏMttAtïONS. 

De la grandeur bttcenMrobt Pidole ; 

D'antres fuiront de leun jMiriUeB «rit* 

Fonr sâldanêr uti élément perBAt , 

On groniront la cohorte homicide 

Qni rend son sang auï querellés dès rois. 

Le iMult du lïionde agltE phr l'orage -, 

Les passîoDs, lés brigués, les cOmbàU, 

I/ébraolement, la chdte des états, 

Na tronblent point les beaux llëuk <tû lé Sh^ 

Voit la nàtnïfe, etlasûit , pua pas. 

De fleur en DéUl- , de feuilljigè en fitnlUagé. 

Les arts diviils àïiiùteiit ses loisir^; 

De l'hérOïBibé il Séhl àossl U flantine ; 

La vérité vient éclairer son aœe , 

Et l'amitié prend soin dé ses pUisirs. 

. Nous termioet^nfttotitêHCéfttitaliofnptir quelques Ter» I 
d'un poëme nouveau dcli. ChéDédollë, ioiilulë UGéni» 
d« l'Homme, et qtiî noutt offrent une imitation deTirgile : 



Cest anx champs sèub ^'en paîl oti vit <vec Mtî-méine, 

Là qu'on pcnt sans remords golltcr fout oe qu'on aime. 

Le charme des moîfitons et des prés rêflentis. 

Et des hautes for^U les verdoyaos abris , 

Et les troupeaux an loin mugissant daiis les {ilaÎDCS, 

Et le loiBiiidl tfouf e toils l'omlirâgti de* chèors. 
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LES GÉORGIQUES. 
LIVRE m. 

DES TROUPEAUX. 
SOMMAIRE. 

Cb Crie oontieot qnHre paniet principales. L'antear y mtte, 
I. Dm grands Troupeaux. II, De« pedli TronpCanx. lU. Dm 
Cfaieiu. ly. De tout oe qui ttl nuisible «nz troupeaux ; 4w 
Serpens , de la Galo , de la Fièvre «t de la F«ste. liS descrîp- 
tiim de cette dernître maladie sert d'épilogue , et c'est nn 
des plus beanx endroits de Virgile. Tout ce livre d'ailleura 
«st semé d'épisodes agréables, et rempli de la plus diarmanté 
poésie. 

Je Tais aussi tous chanter, illostre Paies (i), et 
Tons, c^èbre berger d'Ampfaryse (2). Vous serê* 
follet de m«8 chanu, belles &irâts, aimablefi 
flesTes du Ljcée. 

Tooft leë autres sujets de ptiësie sotit épuisés: 
Qaî ne conaoU pas le crod Eoi^sth^e (3) et Tim- 
pitojable Bnsîris (4)? Qai n'a pas cbanté le luaU 
hear du jeune Hylas, la naissance des enfans 
de Laton6 dans lïle de Dëlos, Uyppodamie(5)* 
Vadreue et Pélops b conduire un cbar, et soil 
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204' LE «ËNIE DE VIRGILE, 

épaule d'ivoire? Je veux aussi prendre l'essor loin I 
de la terre, par des routes nouvelieSj, et faire voler 
mon nom k rimmortalité (6). Si le ciel prolonge 
mes )onr« , je serai le premier qui conduirai dans 
ma patrie les nymphes de IHçlico^ '• à Mantoae! 
je serai le premier qui porterai dans tes mnrs les 
palmes de l'Idumée. Je bâtira an temple de marbre 
dans tes vertes prairies , sur les bords du Mincio 
qui serpente lentement en couvrant ses rives de 
roseaux humides. On verra au milieu de ce temple 
la statue de César, qui en sera le dieu. 

Je paroltrai moi-même en triomphateur, et, 
revêtu d'une robe brillante de pourpre , je ferai 
voler sur les bords d'un fleuve , en l'honneur de 
César, cent chars traînés par quatre chevaux de 
front. Toute la Grèce quittera les bords de l'Al- 
phée et la forêt de Némée pour venir disputer 
dans mes )eux les prix de la course et da ceste. 
C'est moi qui les donnerai , le' front paré d'une 
couronne d'olivier. 

- Péjà je. Coaduîs en pompe les vainqueurs vers 
le temple ; déjà je vois immoler les victimes : je 
vois les décorations; du théâtre changer tout à 
coup (7), ou les captifs Bretons IeVerlaii(o)le,quî 
représente leuf s, défaites et leur honte; Snr'les 
portes du temple sera sculpté en or^ en i^re, 
I lé triomphe du se^oAd Romulus (Q) ïorles Gan- 
garides {^) , les flotâ du !Ni] écumans sous les flottes 
nombreuses : on verra I^s colonnes .composées de 
l'airain des proues égyptiennes. J^'ajoiiterat les 
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GÉORGIQUES, LIVRE III. aô5 

Tilles d'Asie conquises , l'Ârménieii repoussé , le 
Partlie se conBanl len vaia daûs sa fuite trom- 
peuse et dans son adresse à lancer derrière lui des 
flèches , les dépouilles enlevées à des ennemis 
différens sur les rivages d'Épirc et d'Âfriiju^. Sur 
uti marbre animé paroltront les enfaus d'As- 
saracus , issu du sang de Jupiter , Tros , pèra 
d'Assaracus et d'ilus, et Apollon dont les mains 
Lâiîreni la ville de Troye. La triste Envie craindra 
les Eumcnides et le Cocy tè redoutable, les serpens 
tortueux d'IxioD , dont les replis l'atteclient k sa 
roue éternelle, et le rocher de Sisyphe. 

En attendant , chantons les forêts et. les de- 
meures des Dryades que personne avant moi n'a 
célébrées. C'est par votre ordre, à Mécène! que 
j'entreprends cet oiArrage pénible ; sans vous, 
mon esprit ne forme aucun projet élevé. Triom- 
phons d'une lâche paresse. Le mont Cithéron (lo) , 
les clameurs des chiens du Taygète, et l'écho des 
bois d'Épidaure , nous appellent. Mais un temps 
viendra où je chanterai les combats de César, et 
son auguste nom consacré dans mes vers vivra 
autant de siècles cju'il s'en est écoulé depuis le 
vieux Tithon jusqu'à lui. (i i) 

Soit que vous soyez jaloux d'élever des chevaux 
pourics courses olympiques, ou de's taureaux pour 
le labourage, choisisses les mères av^ec soin. 
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jtoS LE GËniE DE VIRGILE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dei Batifs tt det Quvause. 

L De la meUleure forme d'oue vache et d'u 
chevaL 

Je veux , dans la ^oisra (i a) , un regard qui menacef 
Tète et cou renforcés , fanons larges et mous , 
Doai les plis ondoyans tombent jusqu'aux geuous; 
L» corp» long', le pied grand, et des coroespoîniues 
Coavraot de leur retour deux oreiUes vdues. 
l'aime aussi sur la peau des taches de Maucbenr, 
Peséoaria sous le joug, unfroat |^indefuv«ur. 
Le mufle de taureau, la tète droite, altiïre. 
Et laqueue à longs poils irainant daus la poussière. (*) 

Tirgile enseigne à quel âge les vaches com- 
ineocent e^ cessent de porter» et queb sojas od 
doit employer pour multiplier sans cesse les trou- 
peaux de bœufs. Il exige la même auention pour 
les chevaux destinés à perpétuer leur espèce. 

Pour Tamour et l'hyotcn {i3) ta genisseft son temps.! 
Aux travaux de Lucine elle est propre à quatre ans} 
Mais stérile après dix, son corps languit sans force ^ 
Jeune , que des {ilaïsirs elle éprouve l'amorce. 



(*] Le Fiane de Pompignan. 
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Poanez-lui le premier c|ç roijuutci tvuii^ux, 
I^Dt la fiaipnie f^Q<^e augmente vos iroupetux. 
1^9 beau^ ïours passeot Tll^e, et les maux, là vieille^se^ 
Suireat avec la mort les pas de la jeusesse. 
Que tout foibleBoimal soit d'abord rejeta. 
Un troupeau, tous les çds, perd en ii.ombre, eu beauté. 
Que de nouveaux secours souvent le rétablisseut ; 
Dans le choix des coursiers mêmes boîdb réussissent. 
Marquez dès leur naissance , et soignez chaque jour 
Ceux que tous destinez aux emplois de l'amour. 
Des gris et des bai-bruns nous recherchons l'espècej 
Le blanc ,^^lI^Ean clair d«ptatt par sa mollesse. 
Un coursier généreux , dès ses plus jeunes aus , 
D'un pas soupliB et hardi traversera le» champs; 
Nul cbemin ne l'élonoe , il marche sans ombrago , 
Franchit d«s ponts irerablaos, passe un fleuve à la nagr. 
Tète mince>,col droit, le venlre peu Iburni, 
Le poitrail musculeuxj le dos eourt-, mais uni. 
Toujours ardent, s'il dort , un bruit d'armes Téveilk ; 
Il s'agite, il s'émeut, hennit, dresse l'oreille. 
Exhale un. air épais de ses naseaux fumans ; 
L'épine dn dos plie et suit ses mouremens : 
Ses crins flottent épars^ et la terre froissée 
Sous ses pieds retentit , est au loin dispersée. 
Tels furent les courfliers du frère de Castor, 
Ceux du dieu de la Thrace et du vainqueur d^Héctor : 
Tel se montra Saturne aux yeux jaloux de Rhée, 
Quand , surpris dans les bras d'une amante adorée , 
Du plus noble animal il prit soudain les traits , 
Et de henaissemens effraya les forêts. (*] 

(*) Le Franc de Poœpignaa. 
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If. La vieiDesse du cbeval n'a rien qai le désLo- 
nore. Prenee soin de lui k cet âge, eUe renfermes 
clans l'écurie ; il n'est plas propre au travail ni 
aux exercices de Vénus- Ceux dont vous Toules 
avoir de la race doivent être jeunes. Examinez 
leur origine et leurs qualités, s'ils ambitionnent 
l'honneur de vaincre, ou s'ils sont honteux d'être 



Quand le coursier enfin succombeà la vieilleMe, (14) 
De ses |ours expîraos méuftgex la foïblesse ; 
Qu'il reste sous dos toils, elqu'il ne lente plus 
Dans les jeux de l'amour des efforts superfllis : 
Cest un feu sans chaleur. SacheE donc le courage, 
. La race du coursier, ses qualiiés, son âge; 
Si riionneur le soutîeal, si la bonté l'abat ; 
De deuf jeunes rivaux regardez le combat; 
Sur leurs cbars de fat lice ils parcourent l'espace : 
Déjà l'espoir, la craiate, et la fougue et l'audace, 
A l'oeil qui suit leurs pas les a tous dérobés; 
Armés d'un fouet bruyant, sur les rênes courbés 1, 
Ils a'aloagent tanidt vers ceux qui les devancent. 
Et tantôt dans les airs vous diriez qu'ils Vêla nceo t. 
L'essieu brûle ; la poudre étouffe lés coursiers ; 
Les derniers, de leur souffle humectent les premiers} 
Tous sont couverts d'écume et d'une vapeur noire : 
Telle est l'ardeur devaincre, et l'amourdela gloire.n 

Érichton attela le premier quatre chevaux de 



(*J Le Fnms dt Pompignan. - 
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front au^ cbars dont il fut l'inventeur, et Tbla 
le premier dans la can^lère, porté sur de; roues 
x-apides. Les Lapithes asservirent le cbeval au 
frein, et trouvèrent Fart de l'équitation; ils ap- 
prirent au cavalier armé k ia$uUer ia.terre d^ns 
sa marche, h dompter.. uni coursier superbe, ijui 
replie ses jambes souples et rassemble ses pas 
avec grâce. Ces deux exercices sont également 
nobles et pénibles ; tous deux demandent des 
cbevaux jeunes , fiers et agiles. Rejetea ceux qui 
n'ont pas ces qualités nécessaires , quand ils se- 
roieut d'Épire ou de Mycènes, ou descendus de 
celui qùer^eptûne fit sortir de la terre; quand ils 
auroient même triomphé plus d'une fois danç les 
jeux olympiques. 

Le ppëte parle cnsqit^ de la manière d'élever 
et de nourrir les étalons , de^ exercices qui leur 
sont propres, des précautions qu'il faut employer 
fa l'égard des caval<}s qui , leur sont destinées. TTom 
cela peut également s'appliquer ans taureaux et 
auxvaçl;ies. 

III. Qaaud les mères sont pleines, toute l'atten- 
tion doit se tourner de leur côté;'les père^ ne ré- 
clament pins' nos soifiS. ' 

' s , - . ."i .■ ■ . . . 

Il fitui soustraire au joug(i 5 )leur8co[npagt)esrecoDcle9; 
Les empêcher tl'errer, de traTerser les ondes , ■ 
De franchir des seniierg, de bondir dans les cli^mps. 
Menez-les dans des bois , sur àta gazons uaissans ; 
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Ou lurdes borda garnîsd'uqeiQouBse légère, 
Qu'à l'ombre des rochers baigoe une eau toujours 
claire. (•) 

Surles bords du Silare et dons les bois cla moDt 
Alburne'est'un insecte que les Romains noônnent 

asilus, et les Grecs oestrori. (le taon.) 

X>es IrAupeatn (i 6) qu'il poursuit rugiwcDt de fureur ; 

Les-riTcsduTanagreeQ fpémissenl.d'faorreur. 

C'eslpaTluiqueJunon,Bursa tri gle rivale 

Exerça si loag-tempg sa vengeaoce fatale. 

Uaisls géaÎBse pleÎDe évitera ses coups. 

Quand le soleil paroit bu qu'il fuit loin de nous. (** j 

ly. Des veaux et des poulains.' 

Lorsque les vaclies ont rais bas, vous devez à 
leur fruit tous vos soïosL Imprimez sur eux des 
marques avec un fer brûlabt , soit pour recon- 
noltre leur race, Soit pour distinguer ceux qui 
doivent un jour' repeupler le troupeau , ceux qui 
sont destinés aux sacrifices on an labourage. 
Tous, excepté ces derniers, peuvent errer libre- 
ment dans les prairies; mais, pour les jeunes- tau- 
reaux réserrés U^ l'agriculture ^ il faut les exercer 
dès leurs premières anné^f^.^ et les . aeçqiitumer 
d'avance à l'esclavage. Que leur cou soit chargé 
d'abord de cercles d'osier, etc. L'auteur enseigne 



(*) Le Franc de Fompignao. 
(••) Blem, . , - 
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le moyen de les dompter par degre's, et la ma- 
nière de les nourrir. Gardez-vous, ajoucd-t-il, 
de traire les vaches qui ont des veaux àiuourrir, 
comme le faisoiem imprudemment nos aecêtresl 
Les chevaux que vous élevés pour les combats 
ou pour les jeux olympiques doivenl être aticou-^ 
fumés de bonne heure b l'appareil de la guerre. 

AccoùtutnezrDrcîUeetrcEildeTog coursiers (17) 
Au tutDulteeffrayant dessjiecuclesguerriert, " 
Aa soB de U irompelte, au dhoê bruyant des *'trtie«^ 
De$ appiaudisaemeiis'qu'ils-resMnteat les charmes, ' 
Et qu'il la voix du maître, émus d'un doux tràauporl^ 
SouB'Ia maio qui Im flatte ils treBBaiUeQtd'«bordi - - 
Qu«; d'uQ cheval sevré le frein donpie^ bou^het 
Il est tremblant encor, quoique jeune et farouche^ . 
Hais quand il touche presque au quatrième été, 
N'épargneK plus sa Force et son agilité ; 
Formez Ses pas divers; qu'il tourne el caracole, , 
Courbe son corps léger, prenne l'essor et vole, , 

Et qu'à peine des pieds, appuyé sur les champs. 
Sa léir fende l'air plus vite que les vents. , 
Tell'aquiloD partide8,inoni,shyperborées,^ ,,^ ^ 
S'élance en mugisBant de ses froides contrées » . . ; 
Disperse les vapeurs, «branle les forêts; 
Les épis hérissés Sotteot sur les guérets ; ^ 
Des mer» contre leur rî^e ïlesciteUgu.ern;, , . , 
Eld'uo rapide vol parcourt l'onde et la terfê, (*). 



(*) Le Franc de Ponpign^a,. 
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Vous le verrez bientôt triompher dans les coar* 
ses olytnpiques , du se signaler dans les combats, 
attelé à'4ia cbarbelgîque. Craignez de le nourrir 
trop avmt de l'avoir dresse; autrement il serait 
indotnptable , et u'obëiroit ni au fouet , ni k la 
main du conducteur. 

Mais il n'est point de meilleur .qioyen de coot 
server la vigueur destaureaui et des chevaux, 
dans leur jeupesse, que de retenir leur foifguease 
ardeur pour, les plaisirs deYéuus. II faut reléguer 
les taureaux dans dés pâturages éloignés» au-delà 
dVne montagne ou d'un vaste fleuve , ou les 
tenir eaferrocs dans les élàbles. La vue de la 
femelle mine et diminue insensiblement léiirs 
force&v et leur fait oublier Therbe et la fraîcheur 
des bois. 

La rcD^ellesolivetit (i8), par ses tendres appas, 
ËDgagé deux rivaux daas dé cruels couibats.' 
Dans le bois cépeudaut elle patt saas alarmes ; ' 
Tous deux brûlabs d'ainour se disputeut sescharmesi 
Furieux , l'Ua de l'autre ils déchirent le flâpc ; 
Leur corps pe^c^ de coups est iaundé desao^. 
Le prix delà conquête àugmetitè leur courage^ 
El lec'iel rclenlil des efforts de leur rage. 
Ils ue sauroieut ensemble habtierdésormaîs. • 
Levaiilcu porie'ailleilrBsahbtileetses regrets; 
IlGDmémpledeloîn,d'un deil plein de trisIUsèf 
Les lieux où son rival pOssjbde sa maîtresse. 
Errant, blessé, confus, et délesiaot lejour. 
Il mugit de douleur, de Golër« et d'amoitlr:- 
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Tonlefois Jt médite une horrible veDgeaqcé ; 
DaDsTinfortuoemènie lia cœur vit d'espéraoce. 

DormaDi sur les rocfaers , Dpurri d'herbage amer, 
U attaque des IroDcg, bat du pied, frappe l'air; ' 
Sous ses coups redoublés écarte la poussière) 
Et prépare au combat sa corne meurtrière. V~^ ' 

Mais c'en est Tait, il part, il court avec ardeur 
Dans les bras de l'amour surprendre son vainqueur. 
C'est ainsi que ce flot, encor loin de la pldge. 
Par d'autres flots grossi tomlie sur le rivage ; 
L'onde crève, et, du sein de ces gouSVes ouverts, 
Tomit un sable noir qui rentre dans les mers. 

Tel est donc de l'amour le prestige invincible;' 

Hommes, dieux, animaux, tous ont un. cœur seosîble ; 

Tous brùUnt, en aimant, d'une égale fureur. . 

La lionne, qu'embrase une amoureuse ardeur, 

iSignale ses désirs au milieu du carnage; 

Le tigre est plus cruel; l'ours fait plus de ravage. 

Qu'alors le voyageur, à qui ses jours sont cbers. 

De l'affreuse Lybie évite les déserts. 

To;es-vous du coursier le tremblement extrême, 

Quand l'air dans ses naseaux jtorte l'odeur qu'il aime ? 

Il voieoijie plaisir l'appela tant de fois; 

Il ne craint ui les coups, ni le fFeiu,ni la voix. 

Ni des rocs escarpés les effroyables cimes. 

Ni le bruit des torrens , ni l'aspect des abtmes. 

Ici le sanglier roule des feUY ardens; 

Il exerce son corps, il a'gutse ses dents. 

Je vois un jeune amant, à tendresse insensée ! 

Traverser à la nage une mer courroucée. 

Sa mère en vais l'appelle , en vain son triste sort 

De son amante en pleurs lui présage la mort ; 
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£a vain Jupiter tonne, il affronte l'orage. 
Fend les flots, 8uitVAinottr,l'iinploreeirai( naufrage. (*) 

Solin, Golumelle, Yarron, en cela très-mauTais 
physiciens , prcteudent que les cavales de Lnsi- 
tanie (c'est-à-dire, de Portugal) sont fécondées 
par le vent d'Occident (iq). Virgile, après Aristote , 
assure que de cette fécoutlation il ne se forme pas 
un véritableyôï/u^, mais seulement une liqueur qui 
découle de Vinguen. Les Marâtres la recueillent, 
et s'en servent avec certaines cérémonies lors- 
qu'elles veulent composer quelque philtre on quel- 
que breuvage magique. Cette liqueur se nomme 
hyppomanes , qui signifie en grec fureur de 
cheval. Lorsque les cavales out respiré le soufBe 
du zéphyr, elles courent sur les rochers, des- 
cendent dans les vallons , sans qu'on puisse ar- 
rêter leur fougue, et jamais elles ne se tournent 
vers rOriènt , mais vers le Nord ou le Midi , ou 
vers le C auras , qui soufQe entre l'Occident et 
le Septentrion. 

SECONDE PARTIE. 

De§ petits Troupeaux, 

L'auteur traite : 

\. Des soins qu'exigent dans l'hiver les brebis 
et les chèvres. 



(•J ÏjC Frano 4e Pompignan. 



,,-erihyGoo^le 



GÉOR'GIQCES, LIVRE lit. ïi5 

Il Des soins que Tnii et l'antre troapeaa de- 
xuandent, dans l'^të, le mûlt et le soir. 

m. De la laine. 

IV. Du laitage. ' ... 

'Beprenons ces articles. 

I. Retenez les brebis et tes chèvres enfermées 
l'hiver. Etendez sous les brebis de la paille et de 
la fougère , de peur que le froid ne leur cause 
différentes maladies. Que Tétable des chèvres soit 
à couvert du veài du Nord ; et exposée' au Midi. 
Donnez-leur de l'eau fraîche, des branches qu'elles 
brctutent dans l'étable , et des feuilles d'arboisier. 
Ces- animaux sont faciles à nourrir : dans les beauf 
jours ils broutent les buissons et les ronces sur les 
rochers. Ayez soin, durant l'hiver, de les garantir 
de la froidure. Les chèvres méritent toute votre 
attention. 11 est vrai qu'elles ne fournissent pas ces 
toisons fines que la pourpre de Tyr rend encore 
plus précieuses; mais elles sont plus fécoqdes que 
les brebis , et donnent du lait en abondance. Leur 
poil et la barbe des boucs servent h faire des habits 
pour les soldats et les pauvres matelots. 

II.. Au retour du printemps , faites sortir de 
rétable et de la bergerie les brebis et les chèvres. 
Conduisez-les dans les- prairies, au lever de l'étoile 
de Yénus : quand la chaleur se fait sentir, menez- 
les à l'eau des puits , ou abreuvez-les aux rigoles 
de bois pratiquées dans les prés. Mais quand Icç 
feux du Midi de'vorent les troupeaux, que les 
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TÔtres se reùrent daus les sombres Taillons et dans 
ces bois ténébreux où les chênes répandent une 
ombre sacrée (ao). Donnez-leur de l'eau , et faiies- 
les pallre encore au coucher da soleil , lorsque U 
lune rafraîchît les bois par une humidité bienfai- 
sante , que les rivages de la mer retemisseut des 
chants de l'alcyon , et les buissons des accens du 
rossignol. 

Les pastears de la Lybie , toujours errans dans 
les déserts immenses , avec leurs tentes-, laissent 
sbuTcnt leurs troupeaux hors de l'étable )onr et 
nuit pendant des mois entiers. Us se promènent 
sans cesse dans ces arides pays, et transportent 
leurs pavillons d'un Heu h un antre, chargés de 
leiirs provisions , de leurs carquois , de leurs 
armes , et suivis de leur chien fidèle. Ainsi le 
soldat romain , couvert de ses armes , fait en peu 
de temps de longues marcheis , malgré le poids 
énorme dont il est accablé , et surprend rennemi 
qui ne l'atiendoit pas sitôt. 

JffaÎBHÏ TOUS parcourez le marais M^otidc (31] , 
.La mer, qui du DaDuhe engloutit l'eau rapide, 
Xes tristes rë(;ioos d'où le Rhodopé sort , 
{^1 forme un long détour qui.se perd dans le Nord ; 
•Yous Terrez le pasteur peudaut l'aDoée enlière. 
Peofermer ses troupeaux nu Tood de sa chaumière. 
Les arbres saas feuillage, et les champK sans moissoni 
Languissent sous la neige et le poids des glaçons; 
S^ L'biver sans cesse j règne , et la terre éplorée 
S'y Tpit toujours en buit« au souFSe fl« Borée. ' 
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Januisledieu du jour Q*j pénètre leti airs. 
Soit que son chsr doré quitte le sein des mers, 
SoitqueseBtleriiiersfeux percent les eausprofondes; 
Des âcuves tout à coup l'hiver glace les ondes; 
Leur dos soutient rcEsien dans ces chemins nouveaux, 
£t le char pesant roule où vog-uoient les vaisseaux. 
L'airain saute en éclat, lesvèleinens segètenl; 
Le fer coupe le vin que les louncaux recèlent ; 
L'eau des bourbiers se prend , et souvent des mortels 
Le poil anssî se glace en ces climats cruels. 
Chaque jour cependant des flots de ueige tombent ; 
Les champsensoDtcouverts, les laureauxy succombent; 
Les cerfs au même lieu, par le Troid rassemblés^ 
Sous UD poids rigoureux gémissent accablés. 
De leur bois seulement les bouts pointus paroisseol; 
Sans toiles et sans arc, sans limiers qui tes pressent. 
Par le g^Iaive frappes ils expirent soudain 
Sous le fardeau glacé qu'ils souIevoieDl en vain. 
Lenrssauvages vainqueurs jettent des cris de joie, 
Et dans leurs souterrains vont dévorer leur proie. 

C'estià que ces humains avec sécurité 
Jouissent d'une longue et morne oisiveté. 
Près des brasiers fumaiis que sans cesse ils allument. 
Oïl des chênes entiers, des ormeaux se consument, 
Ils s'enivrent la nuit dans le jeu , les festins, 
De bouillantes liqueurs plus fortes que nus vins; 
El, revêtus despeaux dont ils font leurs trophées. 
Bravent pendant le jour le vent des monts Rtphées(*]. 



(*) Le Fiano de Pompignan. 
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ni.Ceazqai sont jaloux d'avoir de belles himes 
doivent condaire leurs brebis loin des ronces et 
des buissons ou des pâturages trop grss. Quoique 
la toison du bélier soit blanche et pure , ne le 
cboisissez pas s'il a la langue noire ; craignez que 
les agneaux qui naUroient de lui ne fussent mar- 
qués de cette couleur. O Diane ! ce fut soos la 
forme d'un bélier, chargé d'une toison fine et 
brillante» que le dieu d'Arcadie vous séduisit 
autrefois , et que vous coipblâtes ses désirs' dans 
un bois solitaire. 

iy. Il s'agit dans cet article de ce qui peat rendre 
le lait meilleur et plus abondant , de la manière 
de sevrer les chevreaux, du temps de faire cailler 
le lait qu'on veut vendre. 

TROISIÈME PARTIE. 

Des Chiens qui gardent les Troupeaux, 

rfonrrissez-les d'une pâte faite avec du petit lait; 
vous ne craindrez avec ces gardiens attentif du 
troupeau , ni les loups , ni les voleurs , ni les bri- 
gands dlbérie. Avec eux vous poursuivrez les 
ânes sauvages , les lièvres et les daims : vous re- 
lancerez dans sa bauge le sanglier, ou vos cris fe- 
ront courir dans les toiles les cer& effrayés. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

De tout ce qui est- nuisible aux Troupeaux. 

' I. Chassez les serpens avec des pierres et des 
bâtons; ëloignez-les en brûlant dans tos ëtables 
du cèdre et du galbanum. C'est ainsi que tous 
prëserrerez vos troupeaux du venin de la vipère 
et delà couleuvre, qui se cachent souvent sous la 
crèche pour fuir la lumière importuné. 

Dans les bois de la Calabre on trouve un serpent 
redoutable. Son ventre, long et semé de grandes 
taches, rampe dans la poussière; il dresse fière*- 
ment sa têle , et fait luire les écailles dont tout 
son corps est revêtu. Au commencement du prin- 
temps, lorsque les pluies enflent les eaux et font 
déborder les rivières , il habite les marais , «c- 
rassasie sa faim dévorante de poissons et de gre- 
nouilles : mais quand les étangs sont desséchés 
et que l'ardeur du soleil ouvre les veines de la 
terre, il j'élance dans les campagnes aiides ': la 
chaleur allume.sa soifet sa furie; il roule des yeux 
ëtincelans et terribles. Me préservent les dieux 
de m'abandonner aux douceurs du sommeil dans 
une vaste plaine ou h Vombre d'un bois, lorsque 
ce furieux animal vient de dépouiller sa vieillesse 
et SB peau j lorsqu'il fait reluire au soleil son écaillé 
renouvelée ; et que aa langue déployée dar4e se^ 
trois pointes menaçantes. 
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IL Les maladies de ces troupeaux sont : la gale, 
la fièvre et la pesle. Les causes de la première 
sont: la. ploie, le froid, la sueur qu'on n'a pas 
eu soin de laver, les blessures que leur font les 
ronces et les épines. Baignez vos brebis , préci- 
pitez le bélier dans un ruisseau , et qu'il nage en 
suivant le cours des eaux ; on tondez vos trou- 
peaux , et les frottez d'un onguent composé de 
lie d'huile d'olive, de litbarge, de soufre vif, de 
poix et de ctre grasse : joignez-y du suc d'oignons 
de mer, de l'ellébore et du bitume noir. Le re- 
mède te plus sûr est de &ire une incision à la 
blessure. La fièvre s'allume dans les veines de l'a- 
nimal lorsque sa maladie a été négligée, elle le 
brûle et le dévore : pour l'éteindre, il faut piquer 
son pied et faire jaillir son sang enQammé. C'est 
ainsi qu'en usent les Bisaltes, les farouches Gelons, 
qui errent sur les monts Rhodopes et les déserts 
des Gètes , et qui boivent le lait de leurs trou- 
peaux mêlé avec du sang de cheval. Les signes 
de la peste sont faciles à connoitre. Examines 
celle de vos brebis qui paît seule et négligemment 
à Tombre , qui se couche languissamment -dans 
les champs, et qui suit avec peine et de loin les 
troupeaux que le soir chasse vers la bergerie ; 
faites-la mourir promptement avant qne la conta- 
gion cruelle se répande et infecte tontes les autres. 
Les orages ne sont pas plus frêqueos sur la mer 
que les maladies qui attaquent les animaux. Ce 
n'est pas un seul qui eu est la. victime f mais tons 
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en sont frappas ; rien n'échappe . & leurs ravages , 
et le malheureux berger voit périr seas ses yeux 
ses troupeaux entiers et ses dernières espérances. 

IiesAlpe&(23),doatlerroDtlouchrauxcieuxetleabrare, 
Les moDtg de la Norique et les eatix du Tîmave * 
Lieux qu'babi (oient jadis tant de riches pasteurs, 
Déserts en ce moment, tous diront leurs inalheura. 
L'air d'abord altërë pac uue automne ardente , 
Delà contagion futla source brûlante. 
Corrompit l'eau , l'berbagejct.taisit à la fois 
Et les troupeaux des champs etleshôies des bois. : * 
Plus d'im genre de mort frappoit leurs corps putrides; 
La Boirportoitlefeu dans leurs veiues arides; 
Leurs membresdesséchés, et leurs os dépéris 
Par une liqueur acre é|oienl encor pourris. 
Les victimes souvent , de prêtres entourées > 
Par UD trépas subit irompoient leurs mains sacrées ;' 
Celles qui du couteau souffroient le coup mortel. 
Ne tie consucDOÎent point par le feu de l'autel. 
Indignes de paroiireaux yeux des aru^ices,-. 
Leurs intestins flétris souilloieot les sacrjUcesy 
£t le ministre saint o'arrachoitdeleurâanc 
^ue des gouttes d'une eau teiote à peine de sang. 
Les taureaux expïroient sur la tendre verdure , 
Ou sur la crèche m&me au ^io de leur pâture. 
Des chiens tranquilles, doux , de leur paître chéris, 
Daffreux transports de rage étoient soudain surpris. 
Et des accès de toux , frnil de ce malétrange, , 
ÉiouGToient l'animal qui se plaitdans la fange. 

Ce coursier si robuste, et si souvent vainqueur. 
Fuit l'herbe et les ruisseaux , accablé de langueur. 
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Frappant du pied la terre , et l'oreille baissée , 
Leoiemem il distille une sueur glacëe. 
Sa peau devient «cabreuge et résisie à la main : 
Ceat des premiers accès le syaipiâme certain. 
; Mais lorsque des douleurs la force est plus cruelle, 
DauH un Cercle embrasé soti œil creux ëtincelle} 
It ne peut respirer, etses gémissemeDs 
De ses flancs convulsîfs suivent les batteméng. 
Des gouttes d'un sa ngiioir tombe"' <1^^^ tsarines; 
Sa langue s'épaissit jusque dans ses racines. 
Le vin , par des tuyaux dans sa goi-ge versé , 
Calm oit d'abord le mal donti! étoit pressé; 
MaisbientAt il lomboitdans une ivresse extrême. 
Et de rage en mourant se décbiroit lai-même. 
Dieux! puTsacDtles Romains éviter ces horreurs, 
Et nos seuls ennemis Imiter ces fureurs ! 
Tout à coup le taureau, pour surcroît de disgrâce. 
Vomit des floia de saug dans fe sillon qu'il trace j 
Il meurt. Le laboureur délie, en soupirant, 
Le triste compagnon de l'anima) mourant. 
Au milieu des guerets le soc reste immobile. 
L'émail fleuri des prés , des bols le sombre asile. 
D'un ruisseau transparent 'l'agréable fraîcheur, 
Bien ne peut des troupeaux ranimer la vigueur. 
Exténués, l'ceil fixe et la tète inclinée. 
Ils atiendebi la tnort qui tenir est destinée. 
Que leuf servent, hélas ! ces travaux assidus ,- 
A qui notre richesse et itos plaisirs sont dns ? 
Et toutefois chez eux cette effroyable peste, 
N'est point l'effet du luxe aux mortels si funeste. 
L'onde les désaltère, et l'herbe les nourrit; 
' Dans les champs la nature à leurs besoins sourit^ 
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À cât^ des bergers sur la^terre ils, Bommeilteot y 
Et les soucis roDgeurs jamais ne l^^veiUeni. 

Ce peuple alors voulut , pour appaiser les oieriz. 
Offrir des doas sacrés à la reiuct lU^di^s. 
Lecharé(oiitoul,p.r£j>ui^.isles MgrvauxiQanquèrepi; 
Des bufâes iuëgaux au temple le li:a)oèrent. 
Ou vil des laboureurs, par le besoio pressés., ' 

Achever de leurs maiusiles siHouB Goniiaencés^ 
Charger du joug leur tëte , et, des pUio/ea voisines. 
Conduire seuls uo char su sommet des collines. 
Le lofipcraînt pour lui-même, el fait, gracq aux trou- 
peaux. 
Xjesdaimsmouranstles cerfs entrent dans les hameaux. 
Errent parmi les chiens>el leur troupe ëperduc 
Ne conuoît d'eanenii que le mal qui les tue. 
Les monstres de la mer, comme eux épouvantés. 
Ne trouvoîent que des Sots par la peste" iufec tés : 
Tels que ces malheureux péris dans un naurrage. 
Leurs cadavres errans Qolioieui sur le rivage ; 
Les serpeos expiroieot sur les sables déserts. 
Et les oiseaux mourans tomboieot du haut des airs, 

Tainement les bei:^rB,que soutient l'espérance, 
Changent de pâturage , épuisent leur science ; 
L'art d'Esculape même eut fait de vains efforts. 
Tisiphone a quitté le noir fleuve des morts ; 
Les maux et la terreur eut marché devant elle ; 
Sa rage à tout instant frappe et se renouvelle , 
Et l'écho ne rëpële, en ses tristes accens , 
Que des .troupeaux plaintifs les cris attendrissans. 
Leurs corps , spectacle afi'reux qui charme les furies. 
Palpitent dans le sang , couchés sur les prairies. 
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Ils couvreai la campagne, eKtoureoI les hami 
Et daus des creux profuDils sont jelës en monceaux. 
Du poison dangereux dont leur chair fut aiteîale. 
rît l'onde ni le feu n'eût effacé l'émpreîate. 
Les loisoDS cOuservoient cette borrible rerru ; 
Malheur à ton! mortel qu'elles àurolent rètu \ 
' Les tissus que formoit celte dépouille Impure , 
Commun iquoient aU ^t^ leur secrète souillure. 
Des ulcères ardens et d'îlifectes sueurs , 
De ce mal redoutable BÎgriss«)1eni les douleurs; 
Et d'un feu clandestin l'embrasement rapide 
CoQBumoit des mourans le corps sec et livide.' (*) 



(*) Le Franc de Pompignan. 



OV TBOlSIliUE I 



} 
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NOTES ET IMITATIONS 

DU Ille LIVRE DES GÉORGIQUES. 



(') Jr ALÈ8 f déeue qui présidoït aux p&iurages. 

{t.) j4polJon , aupeH j4mphiysius,duQeuve AmprhysCf 
en Thessalie, sur les bords duquel il garda les troupeaux 
d'Admète. 

(3) Euristhée, roi de HycëueB , tyran d'Hercule, j 

[^ButitiSt roi d'Égyple, qui îminoloit à Jupiter tous 
Irh ëtrangers qui abordoieut dans ses états. Bercule tul 
fit éprouver le même sort. 

(5) ByppodamU, fille d'Œaomaus* roi d'Élide et de 
Pise. Son père ayant appris de l'oracle que sou gendre 
le feroit mourir, propogolt à ceux qui la demaudoient 
pour épouse de disputer avec lui le prix de la course 
du char; à condition que , s'ils é toi cnt vainqueurs, ils 
«pouseroient sa fiUe, et qu'ils seroienl mis à mort s'il» 
éloient vaincus. Péhps gagna le cocher du roi , qui mit 
au char de son maître un essieu si fragile > qu'il fut 
brisé dans sacourae. Le roi se tua dans sa chute, et 
Pélops épousa flyppodamie. 

(6) Lucrèce (lib.1] dit, en parlant d'Ënoius : 

Ximius ut noster cecinit, qui prima» amceno 
Detulit ex Helicone petenniJ'ron<h coronam , 
Per gentes italat , eic' 
3. l5 
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XI dit auuî de lui-même (lîb. 1] : 

Afia Pieridum peragro loca nullius antè 
Trita solo : junat intégras occeâerejbntet 
Atque haurire ; jupatque nopoa decerpere Jlore» , 
Iruigntmque meo capiii peterv indê coronam ^ 
Vndi prias nulli vtlarunt t«mpora Susae. 
Primôm quodrrtUgnis doc«o <t» tebus, et arctis 
Religionum animoa nodis axsolvere porgo ; 
Deindi quod obscurâ de re tant lucida pango 
Carmina, Musao contingena cuncta lepor». 

Les «ncieuv poêles s'eacemoiem ainsi eux-mimesj 
nous ea trouvons des exemples dans Horace et dans Ovide. 
Cic^roD nièmfl ,' quoiqu'il! ne fât pM poëlc , se louoïl uoi 
façoti, et smioîi ce qu'il Tali>if. 

(7] Des machines triangulaires , au rapport deTitruve, 
cbangeoient toutàcoup, en tournaat, les di^oraiioas de 
la scène. Là toile , ou rideau , se tevolt eu se déployaot, 
«t decouvroit I« fodd du théâtre. Des esclaves Violent 
employés à cet office. 'Sur cette toile, suivant Virgile^ 
étoieni représentées lès victoires de Jules-César sur les 
Blretons ( peuples de Id Grande-Bretagne ) , et c'étoient 
des esclaves de celle nation qui la levoteot. 

(8) On voit assez qne ce second Romulni étott Ocla- 
vius, à qui l'auteur donne ce nom par flatterie. 

(9) Lés Gaugarides, peuples de I*Inde, les Arméniens, 
les Partbea et le»Arabes, ne furaat pas vaincus» à pro- 
prement parler., par Octavius ; mais comme ils se (rou- 
Toient dans l'armée d'Aoïoiop, lorsque ca d«rqicr fui 
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défait , Tirgile en prend droit de rr^rder lOQ faérog 
comme le Taiaqueor de tous ce» peuf^es. 

(lo) Comme l'miteiir traite des bœafsf dei chiens et 
des chevaux ç il cite les lieux où se trouvoleot beaucoup 
de ces animaux. Le mont Citfa^roD, ea B^rîe, était 
renommé pour ses bœufs et ses pourceaux. LeTajrgèie 
mont de Laconie, près de Sparte , éloît célèbre par les 
chassesqu'onyfaîsoitjet conséquem ment par ses ctiiens. 
Oa faisoit beaucoup de cas des chevaux du pays d'Epï- 
daure, dans l'Argie. Eq gçaéral, les chevaux de l'Argie 
étoient fort prisés. Virgile Icme ceux de Hjcèaes , ville 
de la même contrée , aiesi que ceux d'Ëpîre : 

Etpatriam Epimm r^eretjbrtesque Mycenas. 

(il) Le poële, dans ce passage, annonce clairement 
l'Enéide. 

Je placerai ici UDbelendroitdeLaF<Hitaine.Oii verra 
comment, dans son g^re d'écrire, il a tiré parti de 
cette belle idée de Vir^He ; on verra encore comment il 
sait mieux que Virgile passer. Après celte espèce de pro- 
logue, au sujelqull veut traiter. On ajoutera cet exemple 
è ceux que j'ai déjà cités , pour faire voir à quel point 
il possédoit l'art des transitions. 

LE OOBBEAC, LA GAZELLE , LA TORTUE ET I£ RAT. 

(FaUezrdalineXII.) 

X MADAm DB LA SABLlÎKK. 

Je TOUS gardois UD temple dans mes vers ; 
Il n'edrfini qu^vecque'f univers : 
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JÎOTES ET IMITATÏONar, 
Déjft ma nuia en fondoît la dnrée 
Sur ce bel art qu'ont les dieux iarenté} 
Et nir le nom de la divinité 
Que danste temple on auroit adorée. 
Sur le portail j'aurois ce* mots écrits : 
Palait sacrifie la déesse Jris,- 
Non celle'lâ qu'a Junon à ses gage* ; 
Car Junon même et le matlre de* dieux 
Serviroient l'antre , et seroient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages^ 
L'apothéose A la vOÛte eût para. 
LA , tout l'olympe en pompe eât été tu 
Plaçant Iris sons un dais de lumière. 
Les murs auroièilt ampléiKmt contenu 
Toute sa vie , agréable mattèie , 
Blaia peu fétondc en ces événemens 
Qui dei états Font les renrersemens. 
Au foild du tetnple eât été son image 
Avec ses traits, son rauris, ses appas. 
Son art de plaire et de n'y penser pas, 
Ses agrémen*, &qui tout rend -hommage; 
Xaurois fait ifoir à ses .pieds des mortels 
Et des héros, des demi-dieux encore. 
Même des dieux i ce que le monde edoïc 
Vient quelquefois parfumer see autels. 
J'eUsse en ses yeux fait briller de son ame 
Tous les trésors , quoique imparfaîtemeui ; 
Car ce cMur vif et tendre ioBniment , 
Pour ses amis, cl non point autrement, 
Car cet esprit qui , né du firmament , 
A beauté d'homme avec grâces de femme , 
Ne se peut pas , comme on veut , exprimer- 
O vous, Iris, qui savez tout charmer, 
Qui savea plaire en un degré suprême, 
Yous que l'on aiine A l'égal de soi-mÊm* , 
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(Ceci soit dit Mnftnul Mappm d*Bnioui, 
Car c'est un mot banni de votre cour ; 
Laisson»-1e donc ) , agrées que ma muse 
Achève un jour cette ibauche confuie. 
Tcn ai placé l'idée et le projet. 
Pour plua de grâce, au-devant d'un mjet 
Où l'amitié donne de tellet marque*, 
£t d'un tel prix que lent «mpte récit 
Peut quelque temps amnter votre esprit. 
Non que ceà se pasM entre monarque ; 
Ce que cfaes vous nous voyoni estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point aimer; . 
Cest un mortel qui sait UMltre sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bons. 
Quatre animaux vivant de oMnpaguie 
Tout aux bumains en dcmnei des te^ns. 

Ziagaselle, etc. 

Addition de ^Éditeur, Une preuve çertaiae que Vir- 
gile, dans cette promesse, annonce son poHme de 1'^- 
itiide, c'est qu'il se propose de disputer le premier rang 
à Homfere ; il sera te premier des poïtea kting qui amè- 
nera del'HéliconlesMusesdanssa patrie, qui rapportera 
à Manloue des palmes cueillies dans l'Idum^e , et célé- 
brera, par des jeux magnifiques, sa victoire sur soa 
rival. Aucun poëte latin jusqu'à, lui. n'avoit travaillé dans 
hépopée; il ss propose donc, par une , composition de 
ce genre, d'enlever les Muses de la Grèce, et de lea 
amener en Italie. Ce trait seroit taxé de vanité dans 
un poëte vulgaire; mais dans Virgile, on ne peut voir 
que celte noble confiance qu'un g^iw supérîenr a daijls 
•ea, propres force». • 
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(i s) Tradufltlon de H. DeliUe : 

Je veux dans la gtnÎMC une mâle rudeur', 
t7ne oreille velue , an regard menaçant , 
Hee GOrnei dont let dardi se courbent en croîiMntj 
Que soti fiftDC alongé sans mesure s'étende ; 
Vers la terre en flottant que son fanon descende ; 
Qu'enfin set pieds, sa tète et son cou ntonstrueux , 
De leur beauté difforme épouvantent les yeux. 
J'aime aussi sur son corps tacfaé par intervalles. 
Et de noir et de blanc des marques inégale* ; 
J'aimeàlui voir dn joug secouer le fardeau. 
Far son mufle aauvage imiter le taureau , 
Menacer de la corne , et, dans sa marche altiire , 
De sa queue & longs ctina balayer la poussière. (*) 

Imîtatioa de M. Bossel : 

Sei naseaux sont ouverts, ses lïvres abattues, 
X«firom1arge,rntlnoîr, tes oreilles velnn; 
Son poil en moucheté, brillant, épais et doux. 
Et son fanon flottant descend sur ses genoux : 
3Dans sa niarcbe on la voit lever sa itte altièra; 
Sa queue , en se jouant, élève la poussière. 

Il j a loin sam doiUc de ces vers didactiques à la dta- 
enplioo poétique qui les procède ; maia combien ils soni 
«icore au-deasua des autres traductioui qui eii oui i\i 
faites I (Nota i» rÉiUtem:} 



{*} Ce vcn Mt empnurté de Sapût } t'ttt l'ar tM da fumer d'enaîv . 
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(i3] Tradueiiea de M. DcUUe : 

L'ige, soit de rbjineii , «oit en tramîl des dumps, 
Jlpris quatre ans eommeiioe , et cesse avant dix ans. 
Ces )oun sont précieux ; dis le printemps de l'âge 
Livre au taureau fougueux son «mante sauvage ; 
Qu'elle laisse en mourant de nombreux héritiers. 
Hélas! nos plusbeaiut jours s'anvolmt tes premiers: 
Un essaim de douleurs .bientôt nous i»tvironne, 
X.a vieillesse nous gkioe et U mort itotis nuiissowoe. 
Préviens donc leur ravvge, et que dans tes. troupeanx 
L'faymen forme taujoun des nourrissons nouveaux. 
Dans le choix de* Qovrsîers ne sois pas moins sévire. 
Du troupeau d<b l'en^noe il faut soigqer le pire ; 
Des gris et des bais-bruns on estime le cost^ ; 
Le blanc, l'alésan clair, languissent sans vigueur. 
L'étalon généreux a le port plein d'audace. 
Sur ses jarret*. plians se balance avec giace; 
Aucun bruit ne l'émeut;. le premier du troupeau 
Il Fend l'onde écumante , afironte un pont nouveau : 
Il a le veut» coort, L'enocdure hardie , 
Une tète effila, VQc croupe arrondie; 
On voit sur son poitrail sen muscles se gonfler, 
Et ses nerfs tressaillir et ses veines s'cnfier : 
Que du clajron bruyant le son guerrier l'éveille , 
Je le vois s'agiter, trembler, dresser l'oreitle; 
Son épine se double et frémit sur son dos ; ' 
D^uneépafisecrintl^ré il &it bondir les flots; 
' D« se* ttaseanx InrUMis il respire U guerre; 
Ses y«ux roulent du <fim ,. na pied ereoBB la tenei 

Tel , dompté par le* mains du frère de Castor , 

Ce Cyltare fameux s'assujettit au mor : 

Tels les ofaevauidlAsliiUe et dn dieude la.7kne« 

SouffloMBt la Cn dK cset d'«ù d 
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Te) Saturne, surpris dans un tendre larein, 
En superbe cou rsier se transforma soudain , 
£t , Hecouant dans l'air h crinière flottante , 
De ses hennîsMinens effraya son amante. 



Imiifttittn de M. Bosset : 

L'étalon qbe i'eslîme est jenne, rigoureux ; 
II est superbe et doux , docile et valeureux : 
Son encoluïe tst baute et sa tète hardie , 
Ses fiants sont larges, pleins, sa croupe est arrondie; 
Il marche fièrement, il court d'un pas léger; 
Il insulte S la peur, il brave le danger. 
S'il entend la trompette ou les cris de la guerre. 
Il s'agite, il bondit, son pied frappe )a terre; 
\ Son fier hennissement appelle les drapeaux ; 

Dans ses yeux le feu brille, il sort desea naseaux; 

Son oreille se dresse et ses crins se hérîtsent ; 

Sa bouche tst écnmanle, et ses meinbresfrfeiissent. 

Ces vers peuvent soutenir, à quelques égards jla com- 
paraison avec ceux de M. Delille : oousle remarquons 
d'autant plus volontiers , qu'il est rare de trouver dans le 
poëme de Y Agriculture un grand nombre de niorceaux 
aussi bien versifiée. M. de la Barpe a judicieusement 
observé que la marche de idub ces vers est en elle-même 
goirorme, qu'ity a trop pfiu de inoiiveineiil, et encore 
moins d'accëléra.ion de mouTetoeoi. Cest, au contraire, 
un des mérites do la traduction de M. de Delille. 

M. Le Blanc du Guillet a rendu ainsi la desct^piîon 
du chevaH > 

Tois cAmme le premier il marche avec fierté , 
Tend un jarrat nerTciu^ brave na Benve irrité; 
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Snr nn pont inooniin s'élance «reo mn^ace , 
Et d'un bruit ^fn^ant dédaigne la menace. 
Que son port est altier ! quel museau délié) 
Sous semuuolM enflés , quel poitrail déployé! 
Point de ventre apparent ; croupe ronde et pali^. 
Uaîs la tiompelte sonne... 6 transport! 6fuiie! 
Il n'est plus à lui-même! il tressaille, il bondit. 
Frémit, dresse l'oreUle, et gronde, el se roidit; 
A longs flots sur son cou sa crinière est roulée ; 
Sur ses reins vigoureux son épine cM doublée. 
Tant d'ardeur, tantde feu contraint et renaissant 
Jaillit de se* naseaux , de «on oeil menaçant. 
Creusée avec efibrt, coup sur coup tourmentée, 
Ia terre sons son pied retentit agitée; 
£t tout son Gorp» appelle , et prévient les combats. 

Le traducteur avoit à lutter à la fois contre le plui 
parfait des aacîeos et le |^U8 briltaot des modernes: 
l'ntlreprise ëtoil. hasardeuse. C'étoit Bucéphale à doinp- 
ter; Le Blanc pouvoit-il en être l'Alexandre? Ce mor- 
ceau offre cependant quelques vers assez beaux ; mais 
aussi quelles négligences ! quelles fautes contre la langue 
et le goût ! {Note de rÉditeur.) 

(14] Traduction de M. Delille : 

Quel que soit le coursier qu'ail adopté ton gImhx, . 
Quand des ans ou dn maux il sentira le poids , 
Des travaux de l'amour dispense sa foiblesse : 
Ténps, ainsi que Mars, demande la jeunesse. 
Ponr son corps dévoré d'un impuissant désir .' 
L'bymen est on tourment et non pas un plaisir ; 
Vieil athlète , son feu dès l'abord se consume : 
Tel le cbanmc s'éteint an moment qu'il s'allume. 
Gmnois doHo, et son fige, et sa racé et soa-MKur, 
Et sur-tout dans la lise obserre aonardear. 
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Le tignal ett donoé ;'é^& de 1» fcarrître 
Cent chars préci[ntÉi fondent dans la catriire; 
Tout s'éloigne, tout fuit ; les jeune» oombaoans. 
Tressaillant d'espérance , et d'effroï palpitans , 
A lenrs bouillBos transports abandonnent leur an 
Ils pressent leurs coursiers', l'essieu aiSe 
On les voit se baisser , se presser tout à tour ; 
On se quitte', on s*atteint; on a'approclie, on s'évite; 
Des chevaux hatetans le crin poudreux s'agke; 
Etj blanchiMant d'écume, et baigné de sueur , 
Le vaincu de son souffle hiimeote le vainqueur : 
Tant la gloire leur platt, tant f honneur les anime! 

Disoos uD mot'dn autres ireduolMir*. L'-tn «feuX) 
«n parlant da cheval , s'exprime ainsi : 

Observe 

SHI a des mouvemens impétueux ou oalmet; 
S'il souffre étant vaincu ; s'il deure les paimes. 

Ces Tera aoDt de M. Couroaixl ; le surplus de sa ira- 
daclioD est à peu près dans le mèoae fOÙL., M< Raux fait 
reposer les coursiers à la crèche , et retentir le Jouet, i 
grand bruit f sur leurs Jlancs, De pareilles fautes de goût 
sont itnpardoDDables, sur-tout quand elles ne soDt ra- 
cbelées par aucune beauté. {Note df fÉdiieur.) 

(i5) TraductioD de M. Delille : 

Dis que son sein grossit, tous nos Mins lui §00141», 
Et le «00 et la char lui aèrent défendus. 
Je ne veux plus laToir hwtdtrdans les Qampagoa, 
Lutter oontre un torraat , gravir sur les montagne* : 
Qu'elle paisse en des prés où lot fiaa «1«n FuwmuW 
7armi des borda âcnris reniant i pleÎM.cauw » 
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Où lesomPKÏl nnviteBu Eandd'un outre tambre, 
Oà des roohen voùù» Tcneat k frais et l'omlire. 



Traduction de H. Rosset : 

Qu'elle ne tratne point une charge pesante; 

Qu'elle soit dans ce temps de tout travail exempte; 

Ne lai permetteE pas de travetser les eanx , 

JDe frauohir les fossés, les buissons, les ootesux: 

Qu'elle «ira en liberté dans uii gras pâturage , 

Sur Ica borda d'utie eaji pute , à l'ombre d'uu bocage. 

Ces derniers vers soot prMs , sap* otMcurilé ; mvia on 
j reooDooll louic l'auMérité didaçUquv avec laquells 
l'auteur a douoé des lois à l'agriculture. Cette sévérité 
cependant ne l'empêche point d« s'élever quelquefois à 
la hauteur de la plus riche poësie. Plusieurs nierceauz 
de son poëme, sur-lout sa magnïBque description du 
Coq, et celle du Cheval que nous avonscîtée, le place- 
raient à câié des plus grands peintres, si, comme nous 
l'avons déjà observé , ces morceaux étoient un peu plus 
nombreux. Au reste, op ne penl refuser à M. Rosset Ift 
gloire d'avoirconcuru, avec le traducteur des Géorgî- 
çues , à moulrer aux Français les ressources de leur 
langue poétique, et à prouver qu'il n'est point d'objet, 
quelque avili qu'il soit par une fausse délicatesse, qu'on 
ne parvienne, avec du talent et du travail, à lui faire 
heureusement exprimer. (^Note de tÉditear) 

{16) Traduction de M. Ddille: 

Jux rive» du Sihre, oà des fortis d^ense* 
ProloDg4nt dans les dumpa leurs ombres téBébreoset , 
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Tolcnn înMcteaffreuxque Junonauirefoii, 
Four (ourmenter la, décbatna dam les boj». 
Aux bourdonnemcDs sourds de Bon aile bruyante. 
Tout un troupeau R>nfuit en faurlaot d'épouvante : 
lie leurs cris furieux leTanagre frémit; 
La forit s'en branle, et l'olympe en gémit. 
Fais donc pattre la mère au scnr ou dis l'aurore, 
Lorsque de ton hymen les fruits sont prêt» d'éclore. 

Jupiter avoit changé la nymphe lo en vache , pour 
la soustraire, par ce moyen, à la veog;cance imphcaUe 
de Junon ; maÏB la déesse lui envoya le taon , qui ne 
cessa de la lourtneoler jusqu'à ce qu'elle fut arrivée «o 
Egypte , où elle trouva le lerme de ses souffraucei. 
(tfote de eÈdiUur.) 

(17] Traduction de M. Dclille : 

Bfaîs veux-tu près d'ails j dans des torrens de pondre , 

Guider un ohar plus prompt, plus bnîlant que ta foudre! 

Veux-tu dans les horreurs d'un dioc tumultueux 

Régler d'un fier coursier les bonds impétueux î 

Accoutume son œil au spectacle des armes , 

Et son oreille au bruit, et son cœur aux alarmes; 

Qu'il entende déjà le cliquetis du frein , 

JjB roulement des chars , les accens de l'airain ; 

Qu'au seul son de ta voix son alégresse éclate ; 

Qu'il frémisse au doux bruit de la main qui le fiatte. 

Ainsi , de la tnaroclk i peine séparé , 

Ton élève à son art est déjà préparé ; 

D^ son ^nt timide et sans espérioeoe > 

Tient aux premiers liens s'offrir sans défiance. 

Mais oomptM-il trois ans , bientôt mordant le ïUm , . 

11 tourne, il caracole, il honditiobs ta main ; 
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Sut SCS jarrets nerveux U retombe en ntcsuTe : 
Four ts rendre ^us libre , on gêne son allure ; 
Tont & coup îlf'élaiioe, et plus prompt que r^Uir, 
Dana lee champs effleurés il couEt , Tole et fend l'air. 

ItuitalKML de H. Rosset : 

TTn coursier belliqueux, qui , ûirmé pour 1b gloire , 
Xloit avec le guerrier voler i la victoire, 
Dis ses plus jeunes ans au bruit accoutumé , 
Sans crainte entend tonner le salpêtre allumé. 
Son CEÏI audacieux parcourt l'éclat des armes; 
Le son de la trompette est pour lui plein de charmes. 

Fins léger que les vents, par son «ol devancés, 
Ses pas sur la poussière à peine sont tracés , 
II aime la louange, et son ardeiir éclate 
Au doux bruit de la main qui le frappe et le flatte. 
Cest ainsi qu'un coursier utile an champ de Mars 
Vous porte fièrement au nûlien des hasards , 
Pcroe les escadrons , vole , te précipite ; 
Le carnage l'anime , et le péril l'irrite. 

Ces vers ne sont poiol uoe traduction deYirgile; mais 
il est aisé de voir que c'est lui qui eo a fourni l'idée. 

Job a fait aussi une descriptioD du cheval de baiaillo 
qui est pleine de beauiés. Voici comment elle a été tra- 
duite par M. Le Franc de Pompignan : 

Donnes- vous au coursier la force, le courage. 
Et du hennissonent le terrible langage 7 
L'éponvanteres-voiu comme un insecte ailé! 
Il souffle la terreur , et n'est jamais trouUé. 
Vigoureux, plein d'audace, il bondît, il s'élance : 
Par sa cMne îLpiérient l'eauetni qui s'avance ; 
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Il K rit de U peu, mtpi'mn ici kuucb , 
Le «ifflenunt àm tniu , In gbiTts et les dards; 
IltafoBcedespîed*, U dévore ta tore; 
La troiapetie l'appcUe, il teat de Iota la gn<rre. 
On charge; il dit: Alknu! il court, Tolcanx combats, 
EntettdlaToixdeacfaebetlccrideiaaUat*. , 

Nous en rapporteroaa «ocoM deux iiullaiioas qui 
aoDt peu cooDues : 

L 

Vois ce conrsier fongueux , drenant sa téta aliière , 
Secouer dans les Tenta sa superbe crînîfere; . 
Nerveux et souple, il HBt sa grâce et sa vigueur. 
De ses naseaux brûlant il soofile la tcrrearj 
Son cteui s'en réjouit, et son œil s'en nllunae ! 
Sut sou poitrail gonflé son sang bonillonae et fane ; 
Vois-le rongeant SOB frein, et, par bond» s'élançanl. 
Dans sa bouche agiter Boa mors, en frémissant. 
Avide, il se consume et Baire au loin la guerre; 
Et de joie et de rage il dévore la terre, 
LVnfonce, en fait jaillir des feuzétincelans: 
11 ne sent pas le trait qui tremble dans ses flancs; 
Et fier de partagci: tes dangers et la gloire , 
Par ses heunisseiiteas il chante sa victoire. 

II- 

Vois ce cfaeyal superbe en sa oonise arrêté! 
Il ronge, en hennissant, son mors enaaaglaué: 
Et Couvrant son poitrail de longs fiots de fumée, 
Sous ses naseaux il roule une haleîtM enflammée; 
Sur son dos &îi sonner le hainois des mmbat»^ 
Et d'écnme il blBi)cbit la terre aans ■;• puJ 
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VoU son œil léflÉobtr le* tcltârib u laacc! 

Plus léger que le* ««nlssuv 1* ^atae il s'ilanm;. 

Kt s'enfbn^at, par bouda, dK*a les rangs effra5éi, 

IiCs frappe et 1« nnTSEBc, rt le»EcnildA k* pieda. 

Cependant U chftocMe, épuisé de «sniRge , 

Il se rclère eaoofel et, b«ndÎHMit «b imgt. 

Ta tomber dans le sauf qu'il fait aa loin jaillir : 

Le soupir da la taon est soa premier sAuptt. 

M. N. BoDDeTHIe, auteur de ces deux morceaux de 
poésie, a foodu assez -habîlem eut les idées de Job et de 
Yii^ile; et, tout eu les copiant, il a doaaé à aa compo- 
silioD une pbjrMODomie origioale. 

M. Delille nous offre encore les descriptions sulyaate* 
du cbeval , dans deox poKme» }iHlera«it célèbres : 

Tandis qu'impétueux, fiei ^ inquiet, ardeirt. 
Cet animal guerrier , qu'enfanta le trident, 
Déploie, eu se jouant dans un gras pâturage. 
Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage : 
Que j'aime, et sa souplesse, et son port animé. 
Soit que dan^ le courant du fleure accoutumé, 
Enfriuonnantii plonge, et, luttant contre l'onile, 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde; 
Soit qu'à travers les prés il s'échappe par bonds ; 
Soit que, livrant aux vents lies longs crins vagabonds, 
SupeTbe,r(eilenfeu,lea narines fumantes. 
Beau d'orgueil et d'amour, il vole àsesamantcsl 
Quand je ne le vois plus., mon œil le suit encor. 

{Imt Jardins , cb.I.) 

- nus loia i lat de sa race et stir de sa lieatité , 
- S'il entend ou te cor on le cri dt^ cntatM', 
I>e son' serait nombreux benniwant'ea rî«alc«, ' 
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Do rempùt épineux qni bordo te vtdlov , 

lodoeiJe, înqniH, le fougueux étalon 
S'échappe, et, libre enfin , bandinant et «Qperbe, 
Tantôt d'un pie<( léger à peine effleure l'berbe. 
Tantôt demande aux vents lesol^elsde Ksfeux; 
Tantàt ver» la fraîcheur d'un bain Voluptueux , 
Fier , relevant ae* crins que le séphir déploie , 
Voleet &émît d'orgueil, dejeunene et de joie: 
Ses pas dans tous voi sens retentissent encor. 

XL'Somme des champs, ch. IV.} 

Tanièi'e et M. de Buffoo nous ont aussi donné des 
descriptioDs du chevaL Nous alloos les irauscrire : 

Çui bmgat dmat ira viat , aut horrida Martis 
Castra seçui tenerdjàcilem cervic» domari 
Fingat equum ; deceatçue pedea «tmollia entra 
Composito glomerare gradu , spumosaquejrcenh 
Ora regens , piano VBÏin aguore cursibus acrem 
Calce citet,pressis vel in orbemflectat habenis, 
Aut molli pJacidumjubeat procedere gressu. 

(Pr!ed.rust.,lib.IlI.} 

« La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite, t«t 
celle de ce fier et fongueux animal , qui partage avec lui le» 
fatigues de la guerre et la gloire des combats. Aussi inirépids 
que son nuitire, le cheval voit le péril et l'affronte ; il se fait 
au bruit des armes, il l'aime , il le cherche , et s'anime de U 
même ardeur. U partage aussi ses plaisirs ; i la chasse , aux 
tournois^ à la course, il brille , il étincelle : maïs docile au- 
tant que courageux , il ne se laisse point emporter ft soa feu , 
il sait réprimer ses mouvemens ; non seulement il fléchit soi» 
la tnain de celui qui le (uîde , mais il semUe. consulter ses 
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dcsin, et, obéimant toujoun aux, îiiipreuioiM qu'il en rMOÏt, 
tl se précipite , *e modère ou s'arrête , et n'agit que pour y 
Satisfaire. Cest une criatnte qui ne renonce À soa être que pour 
n'exister que par ta volante d'un autre , qui sait même la 
prévenir; qui, par la promptitude et. la précision de ses mou- 
remens, l'eiprinie et l'eiécute; qui sent antaatqu'on le dé- 
sire, et ne rend qu'autaot qu'on veut; qui, se livrant sans 
réserve, tiese refuse à rîen, sert de toutes ses forces, s'excède, 
et même meurt pour mieux obéir ■. {Hist. nat, tom. I.) 

H. Zacharie, poêle Allemand, peint aiaûua cheval 
polonais, qult appelle Farouche: 

■ Brillaot, Dé pour la chasse» Farouche frémit à l'as- 
pect de Bélinde, la 6xe audacieuseuieot , Trappe de ses 
pieds la terre avec furie , fait jaillir le feu des pavés qu'il 
fracasse, tt semble déSer un tel condtiClieur; ses naseaux 
inquiets, sOD œil éiiDcelatil, tout décèle en lui son artleur} 
•u moindre son du cor, fl rue, se feouTre d'éciïcne, et 
quelquefois môme se déchiré le flauc. ■ 

Joignons à, ces descriptions celle-ci de Yoliaîr^, au 
huitième chant de La Hertriade : _ 

,. Il coUrt dans tous les ran^ , ,' 

Stir un coursier fougueux plusl^r que les vents, 
. ^ui , fi^r de son fardeau , du pied frappant la terre , 
Appelle les dangers et respire la guerre. 

Ë( cette autre queSvrraain fait du coursier du prince 
de Gondé c , 

. U monte un cbeval superbe , 
fjui^ furieux aux combats, - 
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Apcine fait courber rherbe 
Sous la trace de ses pas. 
Son r^ard parott ferouche. 
If 'écume sort de sa bouche ; 
Fret au moindre mouvement, 
n frappe du pied la terre , 
Et semble appeler la guerre 
Par un fier hennissement. 

' (_ Note de t Éditeur.) 

liS) Traduction d« M. Delille: 

Souvent même, troublant l'empire des troupeaux, 
DneEUlèneau combat entraîne deux. rÏTsiix. 
Tranquille, elh) s'tgaieea un gras pâturage: 
Ses snperbcs amans s'éLanoeat pleins de rage ; 
Tous deux , les yeux baissés et les regards brûlans, 
EnticoIuKpient leurs fronts, se déchirent les fiança; 
De leur sang qui iaillit les ruisseaux les inondent; 
A leurs mugisse mens les vastes cieux répondent. 
Entre eux point de traité i dans de lointains déserts 
Le vaincu désolé va cacher ses revers. 
Va pleurer d'un rival la victoire insolente, 
Lapertedesagloire, et sur-totit d'âne amante. 
Et vers ces bords chéris toumanteocor les yeux, 
Abandonne l'empire où régnoiem ses i^ux. 

Mais l'amour le poursuit (usqu'en ces lieux sauvaga : 
Là,dormant sur des rocs, nourri d'amers feuillages, 
Furieux , il s'exerce à venger ses affiunts; 
De SCS dards tortueux il attaque des trônes; 
Sonfront combat les venta, son pied frappe la plaine. 
Et sous ses bonds fougueux il fiût voler l'artae. 
Hais c'en est fait, il part, et bouillant de désirs. 
Do l'orgueilieiix vainqueur va QrOubler les plaiiîrs. 
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Tel , par un pli léger ridOnt le (eia 4e l'onde , 
Ua flot delqin bl«Dohit,s'iiloDge, s'enfle et gronde; 
Soudain le mont liquide, élevé dans les.airs, 
Betonibe : au noir litaAO bouillonne sut les mers. 

Amour, tout sent tes feux, tout «e livriS à ta rage; 
Tout,et rbommcqnî pense, et la brute sauvage , 
Et le peu[4e des eaux et l'habitant des air». 
Amour , tu fais nigir le* monstres des désens ; 
Alors, batlnat ses fiança, la lionne inhumaioe 
Quitte sc« lioncenuv.et rode dan» la plainPi: 
Cesl alors que , brûlan t pour d'inEorntes appas,. 
Le noir peuple des ours sime au loin le trépas: 
Alor^ le tigre affreux ravage la Lybie: 
' Malheur au voyageur errant dans la Nubie ! 
Si le coursier fougueux sent l'atlrait du plaisir,' 
Toye«-vous tout sou corps frissonner de desit î 
Il ne sent plus le fouet, ne connott pins les rèues ; 
Il vole; il franchit tout, et les bois et les plaines, 
Et les rocs menaçans, et les gouffres profonds. 
Et les tormis enfléS'par les ^éh^if des monts. 
L'honible sanglier se prépare ft la.gnerre ; 
U aiguise sa dcmt , il jun^rmetite la terre, . . 

ContRua eUne'rîdé, s'eodHrqit.RifZ aiHfut4, ; 
Hérisse tous SCS crins, et fond sur se* rivaux. 

Que u'ose ma jeune anutnt qu'un feu brûlant dé vote:! 

L'insensé > ppur iouif de l'objet qu'il adore, 

1a nuit, au bruit des TCnts , »u« lueurs de l'écWr, , 

Seul , tra>erM àte nige lUb orageuse nwr ; 

11 n'eotead ni iM dsHxqui gvondewt sur sa. tète. 

Ni le bruit des nx^na battus par latmpËta,. 

Ni ses triste^ paicas.ik douleiu épbrdils , 

Ni soaaiaan(e,4iélas!^î nicurt s'il ne rit pin*. 

Virgile déiîgii.«» dpAq «c^dernierB t^Vi .Léandre, 
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doDt les amours ar«c Héro foot l« sujet d'un poëtne d< 
Musée et de deux ëpltres d'Ovide. Plusieurs savaDS «it 
révoqué en doute la véracité de cette histoire. Mais qu'j 
a-l-il de si extraordinaii-e qu'un arnani traverse loutci 
les nuits un bras de mer à la na^ ? On sait que l'Hd- 
lespont , à Tendroit où Seslos et Abydos éloient bâtie» 
Tis-ii-TiB l'une de l'autre, n'a que six à sept cents pas de 
largeur; et chaque jour nous sommes it portée de voir 
des nageurs beaucoup plus habiles. D'ailleurs comment 
réroquer l'atttorilé des meilleurs auteurs grecs et latios, 
qui , dans leurs ouvrages, ont semé plusieurs traits re- 
latifs à cette aventure; et celle non moins imposante 
d'un grand nombre de médailles antiques où Léandre 
est représenté traversant la mer à la nage, précédé d'ua 
Amour qui porte dans sa main un flambeau, et qui 
semble le guider vers Héro qui l'attend au haut d'une 
tour ? 

Ces amours d'Iiéro et Léandre ont Tourni » M..Denne- 
Baron le sujet d'un joU poème erotique : il ; a mis à 
profit les idées des anciens, mais il n'a pris :da us Musée 
que le Tond du sujel : les détails et les épisodes sont 
de son invfeb lion. Voie) comment il a imité Wrers de 
Virgil.: 

Sur le ctieurdes mortels, 6 pouvoir de l'amour! 
Iiéandreestsur un roc ébranlé par la foiidré; 

Bien ne pbut l'arrêter, ni U cbdtkdM cieuK, 
Ni la mer entr'ouvmnt ks gttuffres téaébreax , 
Mi, pliisqufe mai encor, I» lamesdesamioï. 
\ Ormuis'ëcria-t-il, ezauOBE ma prîtes /Ho. 

Kjs parque a triomphé, l'Amour pleure et s'eufuit. 
Celte nuit pout Léandre est l'flettaelle nuit. 



nyn,-.^hyG00glc 



GÉORGIQDES, LITRE III. 343 

M. Roucher, dans son poëme des jlfow, nous offr« en- 
core une imitation de ce morceau : 

L'Amour vole , il a pris son essor rers U terre. 

Depuis l'oiseau, qui plaaeaufojer du tonnerre. 

Jusqu'aux monstres errans sous les flots orageux , 

Tout reconnott l'amour , tout brâle de ses feux. 

Dans un grai pâturage il dcstïcbe, il consume 

Le coursier inondé d'une bouillante écume, 

IjC livre tout entier aux fureurs des désirs. 

De ses larges naseaux qu'il présente aux zépbyrs , 

L'animal , arrêté sur les monts de U Thrace , ' 

I>c son épouse errante interroge la trace. 

Ses esprits vagabonds l'ont A peine frappé, 

Il part, il franchit tout, Seuve, montescarpc, 

Frécipiee , torrent , désert ; rien ne l'arrête : 

Il arrive, il triomphe, et, fier de sa conquête, 

I>es yeux étinoelans , repose à ses G6(és. 

Celte description est faite de verve; il est vrai qii» 
l'auteur l'a empruntée à Virgile , qu'il ne fait guère ici. 
que traduite; maison voit qu'il l'a seair. Le dernier ver» 
est tout entier de lui , et il est très-lieau. C'est là , comme 
disoit Boileau > jouter contre Ma modèle. Cootinuona 
notre citation : 



Rivaux meuglans d'amour, les taureaux indomptés. 
S'appellent au combat ; cependant qu'une Hélène ,^ 
Prix d'une lutte horrible, erre en paix sur la plaine- 
Leur quene t coups pressés aiguillonne leur flanc. 
Ils s'atteignent; leurs fronts se heurtent, et le sang 
De. leurs corps déchirés coule & longs flots sur l'herba. 
L'un d'eux eilfm l'emporte , et , DOu^utrant tuperhe., ■ 
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Voit M» rival , brâié d'inutiles de«ira, 
Lui laister en fuyant im champ libre aux plaitirs. 

L'homme^ l'iionimeiui-tout, à l'ainour est aensible. 

Impatientenfin de languir loin dcR ctianne*, 
Que rappellent toujours ses sanglots et se« larmes , 
n se lève ; et s'il fa|^t , la nuit , pour tant d'appas , 
Sur le* mers , à la nage , affronter le trépas , 
Déjà nouveau L^udre, il s'éfancfi dans l'onde ; 
Suc lui d'un'p&ie A l'autre en vain la foudre gronde , 
En vain contre les rocs mugît le Bot brisé ; 
Il dé6e à ia Fois et ce ciel embrasé 
Et cesbrayansécueih, et lavagueécumante; 
Il aborde ; il s'élance aux pieds de son amante , 
£t, preMé dans ses tiras jusqu'au réveil du jour, 
Les yeux deuû fermés, il boit un long amour. 

Le dernier hémistiche est la traduction littérale de ces 
expressioos du quatrième livre deTÉDéide : LongumquM 
biieàat amarani. Oa vmt queBL Roaeher 4toit nourri delà 
lecture des anctenb , ei qu'il nvoit les mettre à profil dans 
ses composiliods. M. Bouchera eu, 'Aeseo vivant même, 
des partisans ôilirés, et des détracteurs iiïfustes. Les uns 
■outienaent qu'il ■ rendu te mccanbme.de nos vers plus 
savant et plus fort; qu'il a élevé notre poésie^ une région 
iqu'clle désespéroil d'atteindre, et l'a enrichie d'expres- 
sions heiireasement créées par lui-mèuie, ou emprua- 
tées avec bonheur des livres sacrés et des nations étran- 
gères. Cependant, ptir uQe destinée éirauge, diseni-ils, 
M. Roucher e&t comme ces apôtres, dont les prosélytes 
nombreux restent cachés ; oul'étuditf Jaboriéusement en 
secret, on fait j^ns <}uc l'imiter, bj's'ajtproprle sans di»> 
crélion Br> richesses, et l'on crjlic|ue sans méoagemcnl 
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«t saoB équité des vers que Boileau cl Baciae auroienl 
plus justement appréciés. Les autres lui accordent l'ex- 
pression poétique, iinais ils lui refuseut l'esprit, le juge- 
çaent, l'iaTeatioD, lu variété, la fleiiihilité, le goût,; iU 
lui reproclieni sur-tout sod sysièuie de versifiuation , sa 
cooBlruclioD et ses enjambemens, qui détruisent souvent 
l'accord de la pensée et du nombre. ■ Ceux qui ont lu 
Yjirioste, dit M. de la Harpe, n'ont pas oublié sans doute 
la monture d'AsIolphê et de Roger , ce cheval ailé qui le« 
emporte par les airs de la France à la Chine , mats à uue 
lelle hauteur, qu'ils ne voient plus rien au-dessous d'eux 
que du vide et des brouillards. Roger, que celte manière 
«le voyager a fatigué beaucoup «t amusé fort peu , con- 
sulte, pour le retour , le sage LogisliUe, qui lui apprend 
à ménager l'Hy^pogriËTe avec une cheville sur le cou , qui 
le fait monleret descendre, et tourner et arrêter à volonté. 
Grâces ii ce beau seci^t, Roger voyage de manière à jouir 
à son aise de tout ce qu'il veut voir et observer, et $e place 
a la hauteur qui lui convient. Cet HyppogriSè est préci- 
sémeni la moulure de Roucher, si ce n'est qu'il n'a pas 
la cheville.conduclrice , ou qu'il ne sait guèr« s'en servir. 
Il est ordinairement fort haut guindé , mais dans les 
nuages : aussi a-t-il la tète étourdie et la vue trouble. 
Mais quand la cheville agit , son Hyppogrifie devient par 
moment Pégase. » Leshommessaits, passions, sans préju- 
gés littéraires, qui se donneront la peine de lire le poëme 
des Mais, y trouveront sans doute de grands défauts, 
mais ils y admireront aussi des morceaux digues de nos 
plus grands maiires, et ils demeureront coaraineus que 
l'auteur n'a mérité, 

Ni nt excès d'iionneur , ni celle indigniiéi 
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H. Delille nous oiTre encore, dans son' poëme'dtt 
VHumme des Champs, une belle imitation de la des- 
cription que Virgile a faite dti combat de deux taureaux 
|)Our une génisse ; description , ainsi qu'il le dit Fort bien, 
pleine d'ame et de mouvement; et l'une de celles où la 
poésie a prîsté arec plus de succès les passions de- l'homme 
aux animaux : 

lies chefs d'un grand troupeau tt déclarent la guerre ; 
An bruit dont leurs déhau font retentir la terre. 
Mon œil épouvanté ne voit plus deux taureaux; 
Ce sont deux souverains, cesont deux fiers rivaux, 
.Armés pour un empire, armés pour une Hélène, 
Brûlant d'ambition , enfiauimés par la baine. 
Tous deux, le front baissé, s'entrt-choquent; tous deux, 
})e leur large fanon battant leur cou nerveux , 
Mugissent de douleur, d'amour et de vengeance. 
lie vaste olympe en gronde, et la foule en silence 
.Attend , intéressée à-ces sanglans assauts, 
.A qui doîtdeqieurer l'empire des troupeaux. 

On sera charma sans doute de voir aussi comment 

M.Bacinelefilsavoît tourné la même imiiatiun de Virgile, 
dans sa première épttre sur l'ame des bétes : 

Tentendt d'un peuple entier la discorde éclater. 
Une Hélène a soufflé cette ardeur meurtrière; 
Fliisd'un hérosppur elleamoidu laponsnère; 
Et l'oiseau dont le chant, oobleori du réveil , 
Poux salut de l'aurore, appelle le soleil , , 
Souvent ù haute voix célèbre sa victoire , 
'Tandis qu'abandonnant ses amours«t sa gloire , 
Le vaiocu prend la fuite en détournant les yeux , 
Vers ^ aniiqum luits, palifis de Ks aîeuX. 
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La FontaÎDC, dans sa fable d«« deux Coqs» «- voulu 
auasi imiter Virgile: 

LevaincudUparut; 

Il alla ie cacher au fond dt sa retiaît?. 

Pleura sa gloire et se* amours , 
Ses amours , qu'un rival , tout fier de u défaite , 
Fossédoit à ses yeux ; il Toyoit tous les joura 
Cet ol^et rallumer sa haine et son courage , 
llaiguisoit son bec, battoit l'air de ses flancs; 

Et, •'exerçant contre les vents, 

S'armait d'une jalouse ra^. 

Il n'est pas besoÎD dé faire sentir toute la grâce de la 
r^pétilioD ses amours, qui donne tant d'ame à ces vers. 
Ce sont Ih de ces traits de g^nie et de sentiment que l'on 
trouve fréquemmeni dans La Fontaine, 'et qui sont si 
rares dans d'autres poètes. {Note de f Éditeur.) 

(19} Pline s'exprime ainsi sur le même sujet , dans sou 
Sistoire Naturelle, lir. TIII, ch. 43 : Constat in Lusi- 
tanid , cireà Olysipponem oppidum et Tagam amnem , 
equas , Famjnio Jlante oheersas animalem concipere spi- 
rilum, idque partam^eri et gigni pemicissimum. * Il est 
nertajo qu'en Portugal , aux environs de Lisbonne et du ' 
Tage, les cavales conçoiveut par le souffle du vent, 
d'ouest^en se tournant de son c6t^; et les poulains qu'elles 
engendrent ainsi sont très-prompisïi la cuurse. >> Remar- 
quez celte expression, constat, qui ue permet pas de 
douter que Pline croît ce qu'il dit. Varron , un de ses 
garaus, ditaussi : Res increâibilis , sed vera. Puisque de 
graves naturalistes ont soutenu sérieusement la possibi- 
lité de cette niitnière d'engcodrer , il ne scroil pas éton- 
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BADt que Virgile «ût clé de bonue foi dans celle bisarre 
bisloïre. Bomëre, au seizième lirre de Viliade,' voulaot 
reprëaealer la vitesse des cheviiiix d'Achille, dit qu'ili 
^toieat ei^ant du Zéphin. Ed rapprochant ce passage 
des vers de Virgile , quelques savaus oot pensé que peut' 
£ire il avoit eu eu vue quelque opinion pareille dont l'au- 
torité étoit plus que suGGsanie pour mérirer d'avoir place 
en poésie j d'aulres ont soutenu que c'éloit une fiction 
puremeoi poétique dont l'allégorie ne pouvoit tromper 
personne, elqu'Humèredisoit que les coursiers d'Achille 
^toient fils du Zéphire-, comme il dit ailleurs que la Ter- 
reur étoit l'enfant de Mars. Au reste , le Tasse (c.VlI,si.76) 
s'est aussi prévalu de l'idée d'Homère , qui présentoit un 
merveilleux approprié à son sujet , et fondé sur une opi- 
nion populaire quelle qu'elle fut ; ce qui peut-être ne 
devoit pas suffire à Virgile dans un poëme didactique. 
^ {îioie de rÉditeur.) 

(ao) Serviufi avertit que ce. n'est pas l'intention de 
Virgile que l'on fasse paître les troupeaux dans les bois 
saurcs : c'étoii un crime. Le poëte appelle sacrée l'ombre 
des chênes , parce qu'ils éloient consacrés à' Jupiter. 
U. rahbéDesfunlaioes n'a pas fait attention à l'averlisse- 
ment de Servius, ou il en a fait peu de cas ; il dit en 
propres termes : Mett«z~lesà /'o/nins (vos troupeaux) .... 
dans ces bois sacrés , inaccessibles à la chaUur du midi. 

(ai) Traduction de M. DeliUe : 

Hais aux champs oii l'Ibfer roule set flots rapides, 
Aux bordit du Tanaï» et des eauxMéoiîdes, 
Aux lieux oii le Rodope, après un long détour, 
Termine vns le aord son oblique retonr ; 
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AuoiiD troupeau ne tort de «in éiable olwcure : 
U, 1h champs soiit mus herbe et le* boi» sans verdure; 
U, le tein|M l'un sur l'autre entasKtet hÎTen: 
L'œil fblouî o'y Toit <pM de brillani déMrta , 
Que det plaines de neige ou des rochers de glace 
Dont jamais le soleil n'effleura la surface : 
Des frimas éternels et des brouillards épais 
Éteignent tous ses Itui , émoussent tous ses traits ; 
Et , soit que te jour naisse ou qu'il meure dans l'onde , 
LanatureysomiDcilleennne horreur profonde: 
I^, le Beuve en courant sent épaissir s» eaux ; 
Des ofaars osent n>u)er où voguoient des vaisseaux : 
Plus loin, un loo entier n'est plus qu'un bloc de glace; 
La laine sur les corps se roidit en cuirasse; 
L>B hache fend le TÎn; le froid Jirise le fer. 
Glace l'eau sur la Urre et le sou£Be dans l'air. 
Cependan t , sous les Sots de la neige qui tombe , 
La foible brebis meurt, le fier taureau succombe. 
Les daims soot engloutis, et le twrf aux abois 
Découvre à peine aux yeux la pointe de son bois. 
Contre ces animaux, désormais moins agiles , 
X-t» rets sont superflus, les chiens sont inutiles; 
Tandis que, rugissant dans leurs froides prisons, 
Ils soulèvent en vain le fardeau des glaçons, 
Le barbare les perce , et mugissant de )aic , 
Dans ses antres profonds court dévorer sa proie. 

Ccst là que ces mortels , dans d'immenses braaieriii 
Entassent des ormeaux et des chênes entiers ; 
L&, brute comme l'ours qui fournit sa parure. 
Dans un morne loisir toute une barde obscure 
Abr^ par te jeu la longueur des hivenc. 
Et boit un jus piquant, nectar de ces déserts. 

Ce que Virgile dit ici des glaçons t des cff«u du frgîd 
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dans la Scythie , paroîtra petil-è(re nia^rë. Iffsis U faut 
sooger que , par la Scyihie , les anciens eniendoieni sou- 
Tent tous les peuples du Nord ; de onème qu'ils appeloient 
ladiens tous les peuples de l'OrieDt. Le froid des climats 
st-pleolrinoaus produit des efièls bien plus remarquables: 
souvent, quand on boit, les lèvres se prenneut si forte- 
ment à la tasse, qu'on ne peut les en détacher que san- 
glantes i et l'on est eipoaé à cela, môme en buvant de 
l'eau-de-vîe, ce qui est encore plus singulier. M.deMau- 
pertuis et ses compagnons de vojage aiui.vreut l'avoir 
éprouvé dans la Sibérie, et ils vont jusqu'à dire qus 
l'esprit-de-via se geloil dans les thermomètres. Le.capî- 
taine Monck rapporte que , dans le Gro^land , il cloit 
obligé de couper le vin et l'eau-de-vie avec le ter , et ds 
les faire foudre au feu avant de les boire. 

( ?fote de rÉditeur.) 

(3z) Traduction de M. Delille : 

Autant qu'on voit de flols se briser sur les mers , 
Autant daos un bercail règaeotde maux divers; 
Encor s'ils g'arrètolent dans leur funeste course'. 
Pires , mères , enfons , tout périt sans ressource. 
Tîinave , Noricie, & lieux Jadis si beaux ! 
Empire des bergers, délices des troupeaux, 
Cest TOUS que j'en atteste : hélas ! depuis tus pertes , 
Vous n'offres plus au loin que des plaines désertes, 

Là,-raatomneeihalant tous les feux det'été, 

De l'air qu'on respiioît souilla la pureté , 

Empoisonna les lacs, infecta les herbages. 

Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages. 

Mais quelle affreuse mort 1 D'abord des feux brûlans 

Cquroient de veine en.veine et destéchoicnt leurs Sancsi 
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TTout à coup aux accès de cette 6iTK ardente 

Se joîgnoil le poison d'une liqueur mordante , 

^ui , dans leur sein livide épanchée à grands flots , 

Caleinoit lentement et dévoroit leurs os. 

Quelquefois aux autels la tictime tremblante 

Dea prêtres en tombant prévient la main trop lente ; 

Ou si , d'un coup plus prompt, le ministre l'nttciut , 

D'un sang noir et brûlé le fer à peine est teint: 

On n'ose interroger ses fibres corrompues , 

Et les fêtes des dieux restent interrompues. 

Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout pé^'il ; 

L'a^cau tombe en suçant le lait qui le nourrît; 

La génisse languît dabs nU verd pâturage ; 

Le chien si caressant expire da Us la rage; 

Et d'une horrible toux les accts violens 

Etoufiént t'animai qui s'engraisse de glands. 



, l'oeil éteint et l'oreille baissée , 
Distillant lentement une sueur glacée , 
-Languit, chancelle, tombe et se débat en vain : 
Sa peau rude se sèche, et résiste à la main; 
II néglige les eaux, renonce au ^lurage. 
Et sent s'éTanouir son superbe courage. 

Tels sont de ses tourmens les pr^udes affreux : 
Mais si le mal accroît ses acctsdoul^oui^eux, 
Jlors son œîI s'enflamme; il gémit; son baleine 
De sev Bancs palpkaus ne l'édiBppe qu'à peine; 
Sa narine i loqi^ flots vomit uu sang. grossier. 
Et SB langue épaissie assiège son gosier. 

Va yin pur , épanché dans sa gorge brûlante ^ 

Parut calmer dlabord sa douleur violente ; : . 

Mpis ses forces biciit&t se cbangisant dn furnir, . 

(O ciel I Isiadapitomliui «s-mm^iu^dcint d'boireut! ) 
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L'aninulfrénitiqiw, à «m henre dernière, 
Toumoit GUnue lui-même une dent meurtrière. 

Voyes-Tous le taureau. Fumant sou* l'aigu Ulon , 
D'un Mog mtli d'écume inonder, son sillon î 
Ilueurt : l'autre, affligé de lamoit desoa&èfe, 
tti^ii^e trislement l'itable solitaire; . 
Son nutttre raccompagne, accablé de regrets. 
Et laisse en soupirant «et travaux imparfaits. 

Le doux tapis des prés , l'asile d'un bois sombre , 
La fraîcheur du matin jointe & celle de l'ombre. 
Le cristal d'un ruiwcau qui rajeunit les pré*, 
£t roule une eau d'argent sur des sables dorés , 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse ; 
Leurs flancs sont décbarnés : une morne tristesse 
De leurs itupidea jeux éteint le mouvement , 
Et leur front afiaissé tombe l^nguissamment. 

Bêlas!. que leur serrît de sillonner nos plaines, 
De nous donner leur lait j de nous céder lenrs laines! 
Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissom , 
N'ont jamais dans leur sang fait couler leurs poixODS : 
Iieurs mets , c'est l'berbe tendre et la f ratcbe verdure ; 
Leur boisson, l'eau d'an fleuve ou d'une source pure; 
Sur un lit de gazon' ils tronVént le sommeil. 
Et jamais les «Mrck n'ont hUi lear réveit; 

Pour apposer les 4ïcnk , on die quie'mB «outrées 
Fréparoient à JunoA d A OffRitidés sacrées : ' ' ' 
Four les conduire Kutnnple , on ohetdm'des taureaux; 
A peine on put trouver deux buffles inégaux. 
On TÎt.dss malheureux ,- pour êdfiiniir Ingiaincs, 
Sillonner de lenra matM et déchirer lesrplafneg, 
Et, rmdissani Jenn bras , faumîliBàt leniv fronts, 
Tritnw un «bar pstanbi^tuqu'au «omioBt^'mttBl^ 
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Le loup m^me oublioil «es mies sai^lnaires ; 
X>e cerF parmi la «hienierroit prètdaobaumièrMJ 
Le limiile cberreuil ne Mogcoit plus à fuir. 
Et le âaim si l^er s'étoonoit d« iMiguîr. 

Lb mer ne sauve pas ses moostree du ravage ; 
Leurs cadavres éparailolient sur le rivage : 
Les phoques, désertant ces gouffres infectés, 
Dans tes fleuves surpris courent épouvantés ; 
Le serpent cherche en vaiu le creux deses murailles; 
L'hydre étnnaée expire en dressant ses écailles; 
L'oiseau même est atteint , et des traits du trépas 
Le Tol le plus léger ne le garantît pas. 

Vainement Isa bergers changent de p&turage; 
L'art vaincu cède au mal, ou;redoubleMrage: 
Tisipbonesartant du gouffre des enfersj , 
Épouvante la terre , empoisonne In airs ,; 
Et sur les corps pressés d'une foule mouranta 
Uve de jour en jour sa t£te dévorante- 
Dés troupeaux expîraiu les latnenlables voix 
Font gé^nirtcscoteanx, les rivages, les bois; 
Ils comblepi ,1e bercail, s'entassent dans les plaines; 
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines; 
En vain l'onde et le feu pénélroîent leur toison , . 
Rien n'en pouvoit dompter l'invincible poison ; 
Et malheur au mortel qui, bravant leurs souillures, 
Eât osé revêtir ces dépouilles impures ! 
Soudain son corps, baigné par d'immondes humeurs. 
Se couvroit tout entier de brdlanies tumeurs ; 
Son corps se desséchoit , et ses chairs enflammfd 
Far d'invisQilea feux pértaioient consumées- 

La peMe d'AthèOca , «i viTemeal et «i âoquemmcot 
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décrite par Thucydide , a Fourni à Virgile les owiA-iaut 
de la descrîplioQ qu'il fait ici de la maladie épidétnique 
des animaus. On retrouve dans la peinture latine les 
principaux symptômes et plusieurs traits caractéristique* 
du mal qui aFQi^a les Athéniens, quoique le poêle en 
ail écarté avec soin tout ce qui pouvoit ne convenir qu'à 
des hommes. Ovide, dans le tableau des ravages de la 
peste à Égihe, a imité Virgile autant qu'il a pu. Pour 
le plaisir de ceux qui entendent la langue latine, nous 
placerons dans cette note le texte dç Virgile et celui 
d'Ovide, afin qu'on puisse plus aisément les comparer. 
74ous y ajouterons la description de la peste qui désols 
l'Altique , description Taiie par Lucrèce, et qu'on a beau- 
coup vantée, mais qui' ne vaut, selon moi, ni celle de 
Virgile, ni même celle d'Ovide : il y a moins de poésie 
et moins de sentiment. La plus grande différence qu'il y 
a à cet égard entre Virgile et les deux autres poêles, c'est 
qu'il oc parle de celle maladie que par rapport aux 
animaux. 



Tùm sCtttt, aëriàs Alpes et Norica si quis 
Caaielta in iumùlis, et Japidis arpa Timapi 
Nund quo<)ue post tantà videat, desertaquè régna 
Pastorum, et longé saltus latèque vacantes. 
Sic quondam morho cœli miseranda coortà est 
Tempestas, totaque autumni incanduit eestu, 
Etgenus omne neci pecudum dédit, omnejeramm) 
CorTupi(que lacus^, ii^ecit pabula iabo. 
Ifec via mortis erat simpka; ^ sed ubi ignea tenh 
Omnib_ut acta sitis miseras adduxerat artus ; 
Rursàs ahandahptjlmdus Hquar, amniaque in ie 
Çssa mipiUatim morbo coliapsa trahebat. ■ 
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Setpi in honore DeÛm medio stans hoatia adaram , 
X.anea dum niped circumdatur in/ula vittà, 
irtt«r ctinctantas cecîdit moribanda Ministna. 
jiui si quamjetro mactaverat antê sacerdoi , 
IndA natja» impoHtii ardent allaria^bris, 
Née rerponra potest consulta» •reddere vates : 
jlc vix suppositî tinguntur sanguine cultri, 
SummaquB jejunâ, sanie infuscatur arena. 
Bine teetis vituli valgà moriuntur in heriis , 
Si dulces animas plena ad prasepia reddunt. 
Hinc canibus blondis rabies yenit: et tfuatit cegros 
Tussis anhela sues% acjaucibus angit vbesis. 
ZabituT infelix sludiorum atque immemor herbm 
Victor equus fj'ontesque apertitur, et peda terrant 
Crebrajerit : demitsœ aunts ; incertus Ibidem 
Sudor; et ille guident morituris/rigidus : aret 
Pellis, et ad tactunt tractanii dura résistif, 
Hacante e^itium primis dat signa dïebuj, 
Sin in pracessu ccepit crudescere morbusy 
Tum vero ardentes oculi * atque attractus ab alto 
Spiritus interdum gemitu gravis , imaçue longo 
Jlia singultu tendant ; it nariius ater 
Sanglas , et ebsessasjaaces promit aspera lingua. 
Profuit inserto latices infundtro cornu 
Lenceos: ea visa salua morientibus una. 
MoiE erat hoc ipaum exitio :Juriisque refecti 
Ârdebant; ipsique suos,jam morte sub eegrâ, 
[Dt meliora piiSj emremque hostibus illam!) 
Ditcitsos nudis laniabant dentibus artui. 

Mcce autem durojutnaru sub vomere taurus 
Conciditf et mixtum spumis vomit ore cntorem, 
Extremosçue ciet gemilus : it tristis arator, 
a. 17 
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MœronUm adjungemjrattmâ mortejupeneum .- 
^tque operv in ntedio d^xa rtlinquit aratra. 
Non umbrcB altorurn namorum, nan moïlia posiunt 
Prata moftre anvnum, non qui par taxa volutus, 
Ptirior electro campum pttit omnit : at ima 
Solpuntur latera , atque oculoi ttupor urget inerte* , 
^d terramçuajiuit 4«pea:o pondère ceroix. 
Qitid labor, aift benqfactajuvtaU ? quid vomerm terrât 
Jnpertitn graivê ? jitgui non JSafstca Bacchi 
Munera, non illig mpuUe aocuérv npoftce .- 
Frondîbut et victi* pascuatur limplicif horba ; 
Poeula luntjbntet liquidiy atqite txarcita curtu 
Vlumina ; nec somnos abrumpit cura salabres. 
Tempon non alio dicunt rmgionibut illis 
Çuaiittu adsacra botvS'Junonis , aturis 
ImparibtM ductot alta ad donaria currus. 
Srgo 0gTè rastrh ttrram rimantur, et ipsis 
Vnguibus infbdiuaty^ruget , montetgae per altos 
Contenta comice trahunt ttridentia plaïutra. 
Non lupus insidiat explorât opilia circàm; 
Ifec gregibua Ttocturnua obambuiat ; aeriorillum 
Cura domat: timidi damœ, cerciquejtfgacet 
Nunc inferque caa9s «t circàm t«cta t/agaatur. 
Jam maris immemiprolemetgenus omn» natantu/ji 
Litton in extrema^ eau naqfraga corporOjJluctus 
Proluit : insolitœjugiunt inftumina phoca. 
Jnterit et eurpis frustra d^anta latebris 
Vipera, et attoniti squamis adstantiàus hydri. 
Ipsis est aër anibus non aquus , et ilta 
Prcecipites altâ vitam sub nube relinquunt. 
Prœtereà, nec jam mutari pabula referl, 
Çueesitaque nocfnt artes : cessera magistri. 
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Phîlfy rides Chimn , -^/jyïA^w'uf ^«e l^elampm. 
Sa fit et in lucem Slygiis emiisa tenebria 
Pallida 'fyaiphoTie: Morbot agit a^iéMft^m^^e, 
Inque aies aeîdum Murgene çaput alliât ^erU 
Balatu pecorum et crebria rrmgftihm amnft, -, 
Arentesgue sonant ripw,collAtqfia ^ftpini. . 
Jamque caterpatirn dot strtfgem, atque q^arat ipsts 
In stabuiis turpi dilapfa cadapera tabo : , 
Donec humo tegeroj açfopeit aèfcondere discunt. 
Nam negne erat coriis laut; nec viscera quisqftam 
jiut uridis abolere poteat, aut vincere^ifmmA. 
Nec tondere quidept riiorbo illufioque peret^ 
fellera; nec telas possunt attingtre piftr^. 
f^erum etiam im/isos si 4juit t^ntarfit amiçtui ;. 
Ardentes papuUe, atque immHnditJf ot*ntifl sifdor 
Membra tequebatur: nec longo daii^i moranU 
Tension contactos arUtt toçer igni* eiiebgt' 

(G«<trg.,lib.IIL) 

Dira tuetpopuliSf ira Junonis iriiquqif 
Incidit exosce dictas à pellica ferras. 
Dam vitum mortale jnali^rn, fantçeque latebpt 
Causa nocens oladis, pugnatum est arte medfn^ : 
Sxitium superabat opepi, guee vict^ jacs^at^ 
Prirfcipio ccelum spisfd catigine terras 
Pressit, et ignavos inclusit nubibus ceatus. 
Duvique quaterjunctis e^pievit cprifibmi orbem 
Luna, quater plénum tenuata ret^oFuit or^iffHi 
Zetiferis calidi spirdntntjlalibus Austrii, 
Constat et in Jantes vilium venisse, laçusqne ; 
Milliaque incultos serpentummulta per agrpf 
Errasse^ atque suit^uvios temoratsa v^nenis. ■ 
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Siràg» canUm prima ,'polucrumgue , opiùtngue 

boumque, 
Inqùe_feris tubiti deprenta phtentia morbi. 
Concidfre itifeliic valiâos miratur arator 
Jnivtepus tàaroS) mediotfu» recumben tulco : 
Lanigeris gregibiu baltrtus xlantibut agros 
Sponie titâ tùnaqua eadunt^ et corpota tabènt, ' 
Acer etjuas quondam, magnteqUe in puiperejàmee , 
DegBTierat ; pair/ta vetarum^uB oblStus Hàtiorum, 
Ad pfasope gémit, rhotbo moHtuTui inerti. 
Nbn eper îtiaci mèmtnît, nohJid«re cursu 
Cetva, née armentia incurrerejbrtibus uni, ' ■ 
Omnia languor hàbet i sili/iaque, agrisque, viisqu» 
CorpoTaJirdajacent; vitiantur odoribus'aune. 
Mira loquar; non illa canes , anidceque volucrtt, 
Non cani ietigêrè lupi ; dilàpta Uquescunt, 
Afflatuque- nocent, et ogunt contagia laie. ' 

Pervenit ad miseras, damno graviore, colonot 
Pestitf et in magnée dominatur meenibus uràis. 
Viscera tùrrentur prima, Jlamrrueque tatentis 
tndicium rubor est, et ductus anhelitus igni. 
Aspeiu lingua tùmet, tepidisque arentia ventis 
Ora patent, aurttque grades captantur hiatu. ' 
Non stratum, non alla pati velamina possunt: 
Dura sed in tertâ ponunt pftecordiù ; necjit 
Corpus humo gelidum , sèd humus de corporejintt. 
Nec moderator adest , inqae ipshs sœua medentes 
Srumpit clades, obsuntque aactoribus artes. 
ÇuO propior qaisque est sttrpilquejideliùs cegrOy 
In partem Mi citiiis venit ; utque talutis 
Sptt abiit ,Jînerttque vident in funere morbi , 
Indulgent ànimis ; et nulta,quid utile ^ cura ast; 
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Util» enim nihil «tt. Pattim, poaitoquo pudorm ; 

, Fontibua, etJIuciiSy putoisque capacibut hoer»fft, 
Nfc titii eti etrtincia prias , quàm pita , bibendo. 
Inde grpuet multi nequeunt consurgere , et ipait 
Immoriuntur aquis , aliquia tamen ^aurit etillas. 
Tantaqua suntmûwrUinpùitœditf.loctif 
PmtiUunt: aut y ti prohibent comiatere *irt$, 
Corpom dopolnunt in humum ,^agiuT^tjue,p0a^es 
Çuitque most ma ciùque domutjitneita pidetur: 
JBt quia coûta lat»t, locufettincrimint^jfotusy 
Semionimet errare fiis, dum ttarg valmbaifi; 
jAtpicoreê ; fientei aliot , terrdque jaeenita, 

. Zkusaque versantes supremo lamina motu. 
Xembraque pendentit tendant ad sidéra ec^ti 
Hic illic, ubi mors deprenderai, exhalantes. 

Çuid mihi tune animijuit, aut quid debuit essVy 
Nt vitam oditsem, et cuperem pars esse meorum? 
Çuè.saçu/nque actes oculorum^exeratf iltie, 
Vulgiuerat stratumi veluti càm pulriq motis 
Poma cadunt ramis , agitatâque ilice glanas. 
..Templa vides contra gradibus sublimia longis ; 

Jupiter illà tenet : quis non aliaribus illis , . , 

Irrita thura tulit ?. quotips.pfp cçojuge conjuss, ^ . 

. Pro nato genitor, .dum verba pr^f^atia dicit, ... 
Nou etcoratis animam,finipit in affs a , 
Jnqifemarut thuris part infontUKtpta. r^perta esfil ,. 
^dmoii quoties templis, dam rota sacerdcn . , 

Conpipit, etJunditparumintercorrmasitnitnr,,\ , 
JSaud ex/^ctato cecide^ni vttlnmra taurij . 

, Xpt^.figo sacra Jovi.prome, patriâqmeftribuëqu* 

. . Càmyacerem natis , mugitus victima dirvt /^^ . ,. ■ 
JS<iiilU,etsabità_cçillapta,sin9_ictibusuyiti.^ . ■_, .. 
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MSigàiS'ihtâritiutjMtfbi tOAgûine caît'ràt. * 

^Ibra fjûoque àrgra notas i>èri TndAitusque &e'ortàm 
Pérâ^deMi; iHsles.peketrant adviscem morbi. 
Antè iiteroi pidi projeda cadapera postes ; 
■AniiipsaSfifuè ntôY) foret inpidioiiSar, aras. 
Pan animdm laqùêd eUudùrit, màrtîigué H/nàrvm 
Morfi'^gaitt, ultroque aocant veniehtiafiita, • 
tJUrpàru missa nici nulHs de Trtorejêiitniar 
Ttn^Suai n«que onirri capiéàantjhnèrà porfœ i 
Aiififtflumaïh premànt terras , aut doMùr in atto» 
IndotUtà rogos : et)'ahv nwerentià tiaîia «Tt , 
Dequé iogis pugnani ,'alhinistfue ignibus ardent. 
Çui laèryrtiertt âè'sunt, îndefîet&que Hùgàntar 
NaÙifiAhejtte virûtjtq. ahimet ,jupenuhiqtte senamque: 
Nee'locûs in tinttuios, ne'o tuffieit arhar in i^es. 
■ (Meiaib.,li(>. VIL) 

« Jundli, nTll8é contre ceTtk ttê, <^ui ^rioit lé don 
de l'anianié dk; Jùt>tier^ y eoTo;a ùoe pesie affreuse. On 
j opposa des rimècleB, tant que cette tfialadie parai aslu' 
relie; mais te mal ëloit pins fort que tous tes seéoan. 
D'abord l'ait- Ait obscurci par des nua^s épais qui caa- 
sèreni une ebàteur éiov^tkMé ; U vent' da midi ne cessa 
de soufflet pendant quatre mois, et de r^andre les va- 
peurs malignes dotlt ïl étoïl cfiàrgé; les flenves et les laes 
curem let^ri'>àùi' ffrfectées'd'tine quantité' ^l'rlniligieuK 
dloseetes f usilfu'alârs inconnus. 

« La 'h6htii^ùa ailâq'ué premièrement les éltiens , In 
boeufs, les bVeMs,' Tèsoiseitilx ; lOuS les utifnaùx enfin 
fureftl ses prtaïfïras vl'i'inilSs.' 1> iUa'Ifaenréux laboureur 
est surpris 'dé Voir tombêrtoùt \ coup ses taureaux èspi- 
raAs dans te^^Hko qu'ils trtrçoîeDl, Lès brebis, pAiàsaot 
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(Tes bëlefdens plaintifs, tratneat leurs coppii ntïilaJes, et 
TOrem leari toisons tomber d*rilè8-nitme« ; le coursier 
le plus vi^nreux ti'a plu» ta loéme artfeur pour les 
combaia et U victoii^, tt làd'uit sar U litiSre{ le ua- 
gfier oublie sa férodîté odlureUe; U biche perd Aa Ugë- 
reté; l'ours, devenu timide, craint d'aitaquei' les trôu- 
peaint. Tout depërît ; les forêts, tes câtn pannes, les grddds 
cbemiat, sont JAtich^ d« cadiirrés d'animaux ; les oiseaux 
de proie,'les chiens, et mitne les loups, n'osent en' appro- 
cher : la terre est infectée d« tant de pourriture , tt l'ait 
éa est cor^mpu. 

■ La contagion attaqua les labdui'eurs euX-tnëfdé*, et 
se répandit jusque dans ma ville. On sentoit d'abord ses 
entrailles dévorées d'un feu secret qui s'auntinçoit àu- 
debors^par une rougeur répandue sur tout le visage, et 
pat* une baleine enflammée; la langue s'èuSoit; Fa bou- 
che, desséchée, ne pnîsoit dans Pair que des vajiteiirB 
peslileniiellas. Nos citoyens ne pouvoient, ni trouver dit 
repos dans leurs lits, ni souffrir sur eux Fétirs vitemAis ; 
mais , étendus sur la terre , ils y cher'choieat ^n' Vairt de 
la fratcheilr4 leur approdié rendoit la terre ménJti bfû- 
laule. Tainemeni aussi aa s'eBbrçoit de les'guétilr : qdl- 
conque l*enlreprenoit, quiconque reiidoîi m'£me d'autrM 
services à ces iàfartunés, puisoit auprès d'etfz'des se- 
menoes de mort. La tnort seule était le tirette dé' toutes 
ces souffrances : malades désespérés, tous De corisul- 
toieni que leur ^oùt ou leur caprice , sang recourir k 
ce qui pourroit leur étre'salutaire, et rien ùk l'étolt en 
effet. Sans home , sa&s pudeur et Satis voile , ils alloient 
en foule et conFùsémei^t se jeter dans leS fleuves et dflDt 
les foûiahiM pour éteindre leur soif ardente : niaitt lia 
se déliri^ént en mèïae temps de U soif et d'âne' tiè 
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ipsupporlaUe ; la plupart mouroieol au sein des eatii, 
lit l'op TCDoit ensuite puiier et boire ces eaux iofectécs. 
Oo alMudoDoe son lit y oo se roule surla poussière ; on 
fuît ses péaules » et cbacuu croit que ce Seau est attaché 
& sa.tD^isoD y parce qu'il d'cd peut découvrir la véritable 
Cfiiise. Ceux qui peuveot se soutenir errent dans la ville 
d'un pas-languissant : les autres «couchés sur la terre, 
]a baignent de larmesj ou leurs yeux, lassés de s'ouvrir, 
roulent encore une prunelle égarée avant de se fermer 
pour jainais. De toutes parts on n'aperçoit que des las 
de mourans qui élèvent leurs maios vers le ciel, et qui 
jlpmbeDl aulùlentenl dans l'endroit où la mort les a 
Clirpris. 

. « Quels éloient alors et quels dévoient être mes vœux, 
si ce n*estde mourir et de ne pas survivre à mes malheu- 
reux, sujets ? De quelque côté que se portassent me* 
regards j Je ne voyois que des cadavres entassés comote 
des-glands sotis l'arbre de Jupiter. 

■ Youa voyei devant vous ce Jerople élevé ; il est con- 
sacré au ,pèrç des dieux. Qui de nous ne l'a {tas eurichi 
d'ofifrfilides ? Combien de fois, tandis qu'un père j fai- 
aoit.des vcqux pour son fils, un époux pour sonépouie, 
ue les a - t-on pas vu mourir au pied des autels <^'ils 
tenoient embrassés i^comblen de fois, après leur mort, 
n'a-t-on pas .trouvé encore dans leurs maios une partie 
de l'eocens à demi-brùléf ! combien de fois enfin le 
prÊtre, en versant du vîu. pur entre les cornes des tau- 
reaux, les a-t-îl TU mourir, frappés d'une main invi- 
sible! Moi-même, en faisant à Jupiier des sacrifices 
jiqur ma patrie, pour moi, pour mes enfans,j'ai entendu 
Ja victime pousser d'aflreux mugissemeos j je l'aï vu 
tofuber d'eUe^mêma subitcmaot sur les couteaux sacréfij 
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^l'cllfl arrosoît d'un peu de aaag. Les eDlraillcB de« 
•niioaux , iDreciées par la coDlaf;iou , ne dooooieDt plus 
de sigue de la vériié ni de la voloolé dea dieus, J'aî vit 
leurs cadavres, jelës devant la porte du lemple et k la 
face des autels, attester la OTuaut^ des dieux; j'ai vu 
enfin périr mon peuple innocent : la plupart abrègent 
leurs jours à l'aide d'un lien faial, tissu par le désespoir, 

El courent au trépas qu'ils veulent éviter. (*} 

On ne porte point les morts avec pompe aulieu ordi- 
naîi^ ; les port» de la ville n'ëtoient ni assez spacieuses, 
ni en assez' grand nombre' pour tant de convois : ils sont , 
Rendus sans honneur dans les places publiques, ouîeiés 
confusément sur des bûcliers que l'on se dispute encore. 
Il ne reste persoune pour eosevelir et baigner de larmes 
ceux que la contagion moissonne; lesenfans, les pères, 
les jeunes gens et les vieillards, privés de sépulture, 
errent tristement sur les bords du Stjx. On ne trouve 
plus ni de place pour les tombeaux « ni d'arl>r«s pour la 
construction des bûcbeirs. » 

Nous avoDs cité de préférence celle traduction en 
prose , parce qu'elle est de Halfilàire, et que d'ailleurs 
elle nous a paru bien supérieure à celle de M. de Saint- 
Ange, où cependant on remarque quelques vers assce 
beaux , que nous nous faisons un plaisir de rapporter : 

Rien n'arrête le cours de ce Seau fatal : 
Le médecin lui-même «Ht victime du mal. 
L'ami, pour prix des Boins de l'amî qui lui reste, 
Lui laiue du tombeau l'héritage fuaeRte. 

(•) Ce vers de Voltaire rend assez bien ces mois .d'Ovide, 
e timorem morte Jugant. 
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Plii>d'cqwir<tdMlni: t(wiilansl««rdcriiîersArt, 
Four nwède à leur* nuina, o'attmdwt que la mort. 

J'ai fti même , j'ai tu , pir des maim frénéti^M , 

Dn morts amonceléi mui det laoré* portiques; 

Dm cadavrea hideux jetés sur lea auteli 

Beprooher leur ouvrage à des dieux trop crnclï. 

On en a tu hâter la fin de leur souffrance. 

Et courir au devautdu trépaÀquis'aTBDoe: 

lie nneud qu'ils ont titsu pour terminer leur sort , 

L«« dél^rvc n mourant de la p^r de la mort. ' 

Plus de htnfcbre dtaif : les ftorné dts muraille* 

Ne Commit pas aoet punr tBM de funérmiHe*. 

les morts A rabandoB BBKtet pbisinliuméki 

Le bâcher n'altsnd plus les <ktai Ncoontumf». 

L'un est misflurde* feux que pour l'autre on prépare; 

La tombe cm le m'jet d'une rixe barbare . 

Le bois manque aux bâchen , et la terre aux tombeaux. 

Et leStyx, itonnéde tant de morts nouveaux, 

Des mânes oabtiés voit les ombres plaintives , 

Amis , époux , parens , errantes sur ses rives. 

ATTIC^ FESTIS DESCRIPTIO. 

Es Lucratio , Uko wslo. 

Bac ratio guondam ^oràorum , et mortifer testas 
jpinibtt' Cecrôpiisjuneitos reddiâit a^s , 
Vastavitque viat, exhatisit cipihas urbem. , 
^am penitus yêniens Mgypti ijîniius ortus, 
Aëra permensKS multum, camposqœ natantet, 
Xncubuit tandem populo Pandionit ; omnes 
Inde catervatîm morho , moriique dahàntur. 
Principio caput incensumjetvore gerehant. 
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Et dupHeea oculos suffusé luc« ntbentei. ' 
SudabUnt etieanjiiucea intrintocat atro 
Sanguin», et ulcertbuë poeii via septa coïbat; ^ 
Atque animi intarpr»! mànabat Kngua cmore , ■ 
Debilitata malii , motu gravis , aspera tactu. 
Inde j u0» perjaucea pectut dottiplerat , et ipsum 
Môihida vis in cor mœstum eoitfluxerat œ'gris , 
Omnia ium varà fitaî claustra lababnnt. 
Spiritus cre foras tetrum votpebat odorem , 
Raneida quo perolent projecta caSapera rita ; 
jttque animi prorsum vires iotiua , et omne 
Zanguebat corpus, Mijam limihe in ipso. 
IntoIerabiHbUsqae malia erat anxius angor 
Assidue cornes, et ger/niu commixta querela; • 
SinguHutqueJreçuens noctem perseepe , diemque 
Corripere assidue nerpos, et membra coactans , ■ 
Dissoltteiat eaS, defessot antè^Jbtigâns. 
iJee nintio cuiquam passes onfàre tueri 
Corporis in sumrrio sarnrrtantJèrpisceTo partent ,' 
Sedpotius iepidum mànibàs proponere tactum , 
Bt simul uicertbus quasi inustis omne nAete 
Corpus, ut est , per memhrà sader cùm diditur ignis^ 
Intima pats homini ver&^ùgrapii àd ossà ; 
Flagrafiitstomacfiojtar»ma, Utjbrriàcibtisintus. 
Nil adeà posset cui^uam lepe , tenueque membris 
f^ertere inutiKtatem;'adi/tntùm etyrigcra semper, 
Injtttfios partifn gelidos' ar^ontia rkorbà 
Membra dabant, nudtim jacientes CàrpUs in unâas. 
MuUi pnecipiies îymphis pitteali^s àttè 
InoidehiTii tpio VeAieniUs 6f^ patente. ' 
Insedabilîter sitis afida carpora mersans " 
Mquabta multàM parvis Tmmoribus imlUVm. 
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Née rgquies er^t ulta mali; deftatajacedani 
Corpora : mussabat tacito medicina iimor» : 
Çuippe patentiacum totaa ardentia noctes 
Lumina-vûnaniU oculontm- expertia sanma. 

Xulta^ue-prœtetea mortit^tum signa dabanfur : 
Perturiata animi mens in marore , mettfque ; 
Triste lupercilium ,yurio.iui vultus et acery 
Sallieitct parrèj plenœçue tonoribus aurei; 
Cixber spiritui y {fut ingeru ntrdifue ooortus, 
Sudorisqu» mqdens percolbtm iplendidui humor; 
Tenuia sputa, mijwta , croci contincta co(ore, 
Saliague , perjauces r^ucas vix édita tussi. 
Jjtmanibusiiarù trahiar nervi , tnmere artus. 
ji.pedibusque minuiatim sacce^erejrigut 
Non dubitabat ; item adsupremum deniçue tempua 
Compreisa narea, natiprimoris acumen 
Tenue, capati-OGuli , cava tempora ^rigida pellis, 
Duraqfte; inhorrebat rictum;J'rons tenta meabat. 
N*c nimio rigida post slrati morte jaçebant : 
Octapùquejerè candanti lamine solis, 
jiut etiam jiona re^dehant lampade fitam. 
Quorum si cuit, ût est, vitaratjunera leti , 
Ulceriiut tetriê, et nigrâ prolupi» alpi , . 
fosleriut tamen hune tqbes , letamqum manebat, 
Aut etiam muîtuê capitis cum scepi dolore 
Corrupttil sangais plenia.ex naribua ibat; 
Suc hominis totee firet, corpusifue^uebat, 
Proflupium^ptff^quitetrisanguirfis.acra ■ ■ 
Sxierati tamen'innerpos.huic ntorbua, e^jirtus- 
Siat, et in partes génitales corporis ipaas, ■ 
Et grapiter partim metuenles , lirnina^ loti , 



,,-erihyGoo^le 



GËOEtGlQCES, LIVRE III. 269 

VinebnniJ'erro piipati parte virili ; 
Et manibua iine nonnulli ptdibusque manehant. 
Invita tamea, et pèrdebant iumina partim ; 
Usque adeb mortii metus hit incesterat'acer. 
Atque etiam quotdam ceptre oblifia rerum 
CunctarumjTiegue te postent cofnotcen ut ipsi. '. 

Multaquehumieàm inhumotajacerentcorpora tuprà 
CorporibuSj tamen alituum gettut atquejerantm 
Autprocul àbsiîiébttt,utacr*mexiT»todorem: 
Aut ubi gmstarat, languebat morte propinquâ. 
Nec tamen omnino temerè ilKs tolibu* utla 
Comparebat anit, nec noctiba' sceclajerarum • 
Exibant sili/it ; languebant pleratfme morbo , 
Et moriebantur : cumprimisjSda canumvit 
Strata viis animam ponebat in omnibus agram f ■ ■ 
Extorquebat entm vitam vit morbida membrisr 
Incomitata mpvcertabantjunera posta, 
Ifec ratio remedt communit vetta dabatur: 
Ifam tfuod aliis dederat vitales aè'rit auras 
yolpem in ore licere, et cœlï templa tueriy 
Soc aliis erat exilie , letum^ue parabat> 
Illud in his rébus miserandum, et magnopere unam 
JEruntrutbile erat, quàd ubi se quisque videbat 
Implicitum morbo , morti damnatut ut esset, 
Dçficient animo meesto cum corde jacebat , 
Fanera respectant, animam et mittebat ibidem. 
Idque vel imprimit cumulabatjunerejunus. 
Çuippe etetiim nullo cessabant tempare apisci 
Ex aliis alios apidi contagia moriii. 
Nom quicumque tuosjttgiiabant viser» ad trgros, . 
yitairtimium tupidi, mortitqûe timentes; 
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Panibat paulà poit turpi mort» irald^ue 
Dot»rtoij opis axpartes, incuria mvetan», 
Lanigem* tanqua/n f»cwi** , «t iucsm sacla. 
ÇuiJufiraTit avtem pnestir coMagibut ièant, 
^tqMl0bar<Êtpu4ii>rgi€intam apfeiatobire, 
^fanfiatw lastonao fQx.mixtS Pùce guerela. 
Opiimut hoc loti geniu ergà quisque subibat, 
Inqut aliit oiiiuH podium sepcline tuomm 
CaHantoti btciymû taui btetuque rv4ibant. 
Indi bonam partam in tectum mcerore daàantur; 
Npo ptft»rat 4}uiaquam npartri, quem nequm marfius, 
Nec mort, nêc Ifictm tontaret tempore tali, 
Prœtoreajam piistpr, etBrmantarms omnis. 
Et robuatut H»m curpi moderator aratri y 
Langu^bant, p«nitàsque casis contruaa Jacebant 
Corpora , pat^artate et mojho dadita morti. 
Esanimù pueria aitpor exanimata parentum 
Corpora nonnumquam postes, retrôqua yiderv 
Matntus, et patribua itaiot tupor edere vitam. 

Koc minimam partent ex agris œgrorU in uiitem 
Confiuxitt languent quem contitUt agricolarum 
Copia , cartf^niens ex omm morbida parte. 
Omnia eomplebant loaa leçlaque ; quo mage «ot tum 
CoT(fertoa ita acervatim mara accumulabat. 
Multa aiti proatrata viam per, proque folata 
Corpora tiioTioa ad aquarum strata j'acebant , 
Intetvlusd anima nimiâ ab dalcedine aq'uaï. 
Jffifliqque perpopuli paasim locet prompta , viaaque , 
Langaida semianimo tum corpore membra viderei^ 
Horrida pfedore, et pannis cooperta perire 
Corporia illucie : pelfia guper ost^rm una j 



,,-erihyGo.ogle 



GÉOSGIQUI^S, LIVRE III- 371 

Vleeriiut tetiis propàjam, fonf^^^fi fpuUa. 
Omt»a danique s(incta P»àm 4»tubra npUrat 
Cofptiribusmon exanmU,on«i<ataqu9 patsim 
Cuncta cadaveribvs catastum templa manehant: 
HospHibua loea quœ complerant cedituentes, 
Necjam réligio dipûtn, nec numina magni 
Pendebantitr , enim prœsens dolor e^rsuperabct. 
STec mos ille sepulturœ remanebai in uria , 
Ut prius hic popuîut sempfr comuorat hufHari : 
Perturhatm e^fm tofus Irepidabai, et unut 
Quit<jue suif m pro re çoruort^m mçtttut hitmabçt. 
jUuUatfu» vis subita, etpBi*portas htari4<* tuasit: 
Ifamçut sUQs opfisangMineos aliéna rogonun 
Insuper instructa ingenii clamore locabant, 
Subfiebantque Jaces , multo cum sanguin» stepi 
Riicantes pçtitia y tfuàm corpora de»»rere»tur. 

K PAtlique fut ButreCau ravagée par un fiésn de celte na- 
ture, qui (J^la lea campagnei et dépeupla la capitale. La 
contagion , iiée sur les frontîircs de l'Egypte , traversa des 
espaces inmeines d'air et d'eau, et s'arrêta tmfiu sur les mure 
d'Atbines. fous les babitaqg à la fois deTÏnrent la proie de 
la maladie et de la tnort. La téta étoit d'abord embrasée', 
lea yeux éuiient rouges et âtincelans. 0n sang noir remplis- 
soit l'intérieur' de la gorge , et les ulcères interoeptoiest la 
voix : la langue , cette interprète de la pensée , rude au 
toudaer, fiùble et sanglante , étoit presque uns ^wtTement. 
Lorsque le poison lonUxiit sur la poitrine, et attaquoit 1« 
cœur, c'en étoit fait de la vie. L'haleine répandait tme odeur 
■cmltlable i celle des cadavres infert» : toutes les forces de 
l'esprit et du corps abattues ptésageotent le trépas. Cet maux 
épouvantables étoient aooompagnée d'inquiétudes, de plaintes 
et de gémissenaens. La violenoe des convuUion* tourmentoiC 
ioiir £t nuit lea nutadfs , et retirant leurj ner& et tous leurs 
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membrca , lea agttoit Gruell«nieiit et let «ocabloît de lauitude. 
Cependant on ne §eatott qu'une chaleur tempérée aux eitré- 
tmté* du corps , qui d'ailieun était dévoré par de bràlans 
uteires , comme il arrive toujciurt dans la maladie du fea 
aacré ; mais on étoit GOniumé intérieurement , et restomae 
ressembloit & une fournaise. Le plus léger T^temeni étùt in- 
supportable, et on ne gherchoît qu'à se rafraîchir; les uns 
ie jetoient tout nui dans les rïviferes , les autres se précipi- 
toient dans des puits , la bouche ouverte. Mais l'aride fbil 
qui les toùrmcotoit , n'éloit pas plus appaisée au milieu d'un 
grand fleuve, que par une goutte d'eau. Le mal insatiable 
ne laissott aubin k«p09 ; les corps étoîent étendus ci et II : 
la médeciBe interdite et tremblante se laisoit & la vue des 
malades , dont les yeux enflammés étoient fermés nnit et jour 
leil. 



■ Plusieurs autres tympt&mra annonçoient la mort. La 
frayeur , la làsiesse , le lourcil froncé , le visage furienx , 
des tintemens continuels aux oreilles , la respiration tantOt 
{réquenle et tant&t lente, le cou. baigné de gouttes de sueor, 
une salive ficrc et jaune qui pouvoit à peine sortit de la 
bouche , malgré les effiirts d'nne goi^ enrouée et d'une toux 
violente. Les nerfs des mains se retîroient , tous les ntembr» 
{rissonnoient , et le fnid gagaoît insensiblement depuis les 
pieds jusqu'aux autres parties du corps. Lorsque les derniers 
momeni approohoient , on voyait les narine* se resserrer, la 
pointe du nés l'alonger , les yeux s'enfoncer, les tempes se 
ereuseï , la peau devenir fnnde et dure , la boucbe n'ouvrir 
d'une manière horrible et le front s'élargir : le malade expi- 
jott enfin le huilième ou le neuvième jour. Si quelqu'un ré- 
sistoit à la force dn mal , pa; un flux de ventre qui lui faïsoit 
Tendre des matières noires , il n'en étoit pas mûns la pn^ 
de la gangrène et de la mort. Un sang corrompu couloit 
en. abondance de ses narines , accompagné d'un violeut mal 
de ttte; par là toutes ses forces se dissîpoient. S'il n'éprouvMt 
point ce flux de sang , le poison se gliwoit bientôt dans les . 
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wetb tt dans tous ks membres, et alUquoit jusqu'aux or-s 
ganes de la géoéradon : ^etquea-uns, dans la crainte de la 
mort , louffreîent que le fer leur fît perdre leur sexe) d'autres , 
pour conserver leurs jours , se laUsoient couper les bras et les 
pieds , et cerDer les yeux , tant ces malheureux étoient frappés 
de la crainte du trépas ; d'antres perdoient tellement la mé- 
moire» qu'ils ne ponvoienl se reconnottre eux-mêmes. 

« Quoiqu'il y eût par-tout Un horrible amas de cadavrea 
priics de sépulture , les oiseaux et les bites féroces en évi- 
toient IWeur, ou, s'ib osoient y toucher, la mort les frap- 
poit à l'instant ; aucun oiseau ne paroissoit impunément pen- 
dant le jour, et dans la nuit les bêtes ne sorloient point de 
leurs forêts : la plupart étotent attaquées de la maladie, et 
noiiroient. On voyoit sur-toat les chiens fidèles finir leurs 
tristes jours au milieu des rues, oà le poison infernal leur 
arrnchoitla vie. On ne rencontroit par-tout que Funéraîllea 
sans pompe et sauS convoi. Cependant il n'y avoit aucun 
remède général : celui qui sauvoit les uns faisoit périr les 
autres ; oe qui éloît plus déplorable , c'est que , dans le liea 
même au l'on se sentait frappé , on s'abandonnoit au déses- 
poir, on se couchoît tristenient par terre, et l'on y rendoit 
souvent le dernier soupit. Le nombre des morts se multi- 
plioît & l'infini ; l'avide cob'tagîoQ passait rapidement des uns 
-aux autres : ceux qui , par amour pouf la vie , reFusoient 
de voir leurs amis, éprouvoîent bifcntôt le mËme sort; une 
mort honteuse et cruelle étoit le prix de leur dureté , et on 
les iaissoit périr eux-mêmes , dénués de tout secours ^ ainsi 
que des bêtes. Cqwndant le mal ne respeocoit pas davantage 
ceux que la lionte, ou les voix plaintives des mourans, appe- 
laient à leur secours. Tous les gens de bien s'exposoient au 
danger ; et , api%s s'être disputés ,' par une noble émulation , 
le devoir d'ensevelir leurs procbei , rentrant dans leurs mai- 
sons, accablés de douleur, ils étoient bientôt les victimes de 
leur courage. Tous périssoïeut t6t ou tard, ou par la oomb- 
gioiij on par le ebagriu.. Le berger et le :^obmte laboureur 
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JangniiMieiit dans l«iiri eahantt , v(etint«8 de U matadie et 
de la misère. Vous «unieE vu le pire tomber mort sur le 
corps de ton fils expirant , et 1« enfans rendre les derbien 
aoupirs mire les brat de ccnx qui leur aroient donné le jour. 
■ Ce furent «n partie les habitans de la campagne qui ré- 
pandirent la contagion dans la ville; en s'y jetant en fonlef 
et en y apportant le poison dont ils étoirat atteints;' ils rem- 
plîsioient toutes tes maisons , et la mort les enUSMÙt les uni 
sur les autres. Plusieurs , déforés par la soif, étoient couchéf 
près des fontaines publiques, où l'abondance, des. eaux qu'il» 
buroient les suffoquoit : d'autres , & demi morts , èUMeot 
étendus au milieu des rues. Une bofrible inTection s'oxbaloit 
de leurs corps putréfiés , que des lambeaux déchirés couTroîoit 
â peine : une peau sècbe et toute ulcérée s'étendoit sur leurs os. 
Enfin la mort avoit; rempli les temples des dieux de cadavrei 
entaasés. Ceux qui veilloient i la garde de.oes lieux saints 
n'en pouvoient défendre l'entrée : on ne respectoit alocs ni 
les dieux , ni leur culte. Tous les seutimens faisoient place i 
la douleur et à la consternation. 11 ne s'aei»9oit plus alo» 
d'observer la pieuse coutume d'enserdir les morts ; tout ét(A 
dans une affrevse confusion , et chacun iobumoit soq ami 
comme il le pouToit. I^ nécesské mfime et l'indigenoe firent 
commettre, à ce s>fjet, plusieurs actions b|JUnablcs; on jenût 
ses proches dans des bûchers dressés pour d'autres, d'où 
naissoient de sanglantes querelles qui coûtoicnt souTsat 
la vie. » 

H. Rouiclier, dans le huilîèm« cbanl de son poëme des 
Mois y nous a doiiné une description de cei horrible 
fléau , CODDU sous le nom de peste noire, qui naquit bh 
nord de la Tartarie, et raragea presque toute, la terre 
en 1348, 80U8 le règne de Pbi|ippe de Valois. {I. en s 
tiré les détails de la relation- laissée par l'empereur. Gat»- 
taeiuàoe, qui fui loî-œ^me téniùn des ravages d^ceUe 
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pesfe à Constant inople. Les Ncènes d'Iiorreur qu'il (]ëcrit 
fie MDl reoourelces lors de la dernière peste qui tlésola 
Marseille en 1730. Nous lermiuerous par ce morceau, 
que nous n'ioséroas ici que Gomme objet de comparaisoa 
a?cc ceux que nous avoua déjà cités. 



H£1m! ils tout enco'r 'présens à nos douleurs 

Ces jours rendus fameux [far l'excès des malheurs; 

Ces jours où, succombant sous ce monstre homicme. 

Des portes deTAurore aux colonnes d'j&lcide, 

Du foyer du Midi juaqu'auk glaces du Nord, 

La moitié dé* liunuios s'engloutit dans la mort ! 



D^abord cédant ai» coups de la Parque inhumaine , 

Les animaux en foule accrurent son domaine. 

Le cerf au pied léger, la chivre au crin pendant, 

Et le bœuf pacifique et le coursier ardent. 

Et la brebis si douce et le cliiea ai fidèle , 

Et le plaintif oiseau , des amans le modèle. 

De leurs corps infectés couvrirent les chemins. 

I^tnal, plus irrité, passant jusqu'aux humains, 

BîentAt ou ne vit plus que de hideux fantàmes , 

Qui d'un air corrompu respirant les atomes , 

Se tratnoient et tomboient. Leurs yeux sombres, hagards , 

Brûloient d'un feu de sang, lançoient d'affteux regarda. 

La douceur du sommeil vainement attendue , 

Sur leur corps tout entier une lèpre étendue , 

Leurs poumons tourmentés des accis de la toux , 

L'insatiable soif qui les déroroit tous ; 

Enfin , de mille maux l'exécrable assemblage, 

N'épargnant ni le rang, ni le sexe, ni l'&ge. 

Ni l'innocent amour , ni la sainte amitié, 

Dient6t de nos ajisux eut ravi la moitié. 
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Ils BMuroieDt : cfaaqne Hutaut vojxiîl bon dea muromca 

S'avancer , tout reinpU , le char Aet funérailles. 

Nulle voix tie snivoit ce mobile tombeau : 

Ssi» parent , »iu amii , tko» prêtre , sans flambeau , 

Scditaire, il marchoit. A oea monceaux livides 

Une fosae profonde ouvroit mb Banw avidea ; 

Et dam ton large aein les cadavres versés 

Y tomboîent en roulant l'un sur l*autrc entaasé«. 

Durant vingt mois entiers , par ce ravage borribte. 

Se lignala des dieux la colère terrible ; 

ttien ne fut épai^é : llmpureié des airs 

Dépeuple tous les lienc et les change en déseru. 

(NotetitrÉdiUur.) 
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LIVRE IV. 

DES ABEILLES, (i) 

*} 'ehtkbprbhds de chanter tes doux présens de miel 

Que la rosëe apporte en desceadaDt du ciel. 

O Mécène, & ma muge accorde ton suffrage ^ 

Honore d'un regard la fin de mon ouvrage > 

Sur de Foibles objets daigne baisser les yeux. 

Je t'offre le tableau d'un peuple industrieux , 

Leurs usages , leurs mœurs et l'instinct qui les guide. 

Et des chefs divisa la valeur intrépide. 

Le sujet est léger, la gloire ne l'est pas. 

U peut à les regards présenter des appas , 

Mes vers l'embelliront, si le dieu du Parnasse, 

Par ma voix invoqué, seconde moû audace. 

a Aux abeilles d'abord que vos adios vigilaos 
V Préparent un asile inaccessible aux reitis : 
« Un soufSe impétueux, arrêtant leur coborle, 
o Lui fait abandoaner 1^ butin qu'elle apporte, 
a Éloignez d'alentour ces troupeaux bondissans 
* Qui foulent l'herbe tendre et les gazons naissans, 
« Et font tomber des fleurs ces perles de rosée 
a Qui brilleat le matin sur la plaine arrosée. 
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* Écartez le lémrd peint de mille couleurs , 

■ Progné , doDt le plumftge anDoaçe le malheur , 

■ Les frelons paresseux, et ces oiseaux avides 

■ Qui fondent tout à coup sur vos essaims timides , 

* Les saisisseni dans l'air> et, Tolapt dans leurs pidf, 

* De ce repas cruel vont nourrir leurs petits. (2) 

* -Qu'auprès de leur demeure uoe oude fraîche et pure, 
tt Des prés eu murmurant caraese la verdure : 

B Qu'un sauvage olivier, et qti'un palmier épais, 
« De leurs rameaux uniAomhrageDt leurs palais : 
« Au retour du printempB,quand leur vive jeunesse 
V Pris de son nouveau roi se rassemble ets'empresse, 
« Et va sous un ciel pur «e .jouer dans les champs : 
« Le frais délicieux de ces gazons rians , 

> Et des arbres touffus dom le bois s'entrelace 

* L'ombrage officieux l'arrâta et la délasse.... 
«Du thym, du romarin, l'ambre délicieux, 

> Et mille autres parfums embaumeront ces Keux : 

* Là,parmi les gazons humblement ÎDclioée, 
« La pâle violette annoncera l'année. 

a Soit que de vos essaims les paisibles réduits 

■ Soient tissus d'un jooc souple, ou d'écorce consiruils, 

* Ne leur laissez jamais qu'itne étroite ouverture.. .. 

■ Nouvelle colonie errante à l'aventure, 

■ Souvent on les a vus choisir pour se cacher, 

« Ou le crenxd'un vieux chêne , ou les flancs d'un rocher, 
a Secondez leur prudence, et que leur toit fragile 
« Soit couvert de feuillée et cimente d'argile: 
u Éloignex d'alentour les ifs coniagieux ; 

■ Neles placez jamais près d'un marais bourbeux» 

■ Ni près de ces amas de roches escarpées 

a Qui nous rendenth voix dont elles wat frappées. 



,,-erihyGOO^IC 



GËORQIQCES, LIVRE IT. 273 

a Lorsque le roi brillant de l'empire de l'air (3) 
« A sous notre horixoa prëcipîié l'hiver, 
" Voyez prèsd'uD ruisseau Ipurs troupes Ta^bondes; 

■ Là , d'uoe aile légère, iU effleurent les ondée. 

* Bientôt ils vont chercher, dans les champs refleuris, 
B Lalavandeet le thym, leurs mets les plus cbvris, 

* Et le soir dans leurs nids revolani arec joie, 
«Vont revoir leursenfans et disposer leur proie; 
«El là du suc des fleurs leur art judustrieux 

* Compose de leur miel le trésor précieux. 

« Lorsquedans un beau jour, tel qu'un nu^ immense, 

■ A vos yeux étonnés leur bataillon s'avaDce^ 
« Et nage lentement dans le vide des airs ; 

■ Aux bordsd'ua clair ruisseau , sous des ombrages rerds , 
« Répandes des parfums les vapeurs odorantes , 

« Faites entendre autour les cymbales, bruyantes : 
« Là , pour se reposer, s'abattront vos essaims ; 
1 ^l^ reviendront le soir remplir leurs magasins. 

« Entre deux nûs rivauxla discorde cruelle , 

« Allume quelqqefois une guerre mortelle} 

« Mais vous pourrez dès-lors pressentir aisément 

■ L'effet tumultueux ie leur ressentiment. 

■ Tel que l'airain bruyant, précurseur des batailles, 

■ Des hourdonnemens sourds remplissent leurs murailles, 
« Et soudain enflammés d'une bouillante ardeur, 
«Leurs escadrons épars s'attroupent en fui^enr. 

■ Leur corps pour le combatpreod des forces Douvelles; 

■ Ils aiguisent leurs daHa, ib agitent leurs ailes^ 
« Et rangés près du roi» ces escadrons volans 

« Appellent à grands cris leurs ennemis trop lents. 
« Si le jour est sereîa } leurs ardentes t»hortes 
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« SVlancenl lout à coup et rranchhft^ot \n porl«g ; 
«On BeiDËle,oQ combat, le bruyant bataillon 
1 Forme au milieu des airs un épais lourbillou. 
H Des cieux précipités Ips morts jonchent la terre j 
•■ Les autans, aux forêts lorsqu'ils livrent la guerre, 
«Font pleuvoir moins deglands des chênes agités. 
« Leur roi, lout brillant d'or, vole de tous côtés} 
«Il va dans tousIesraDgs échauffer le carnage, 
a £t dans un foible corps déploie un grand courage. 
o ha mort ne peut enfiu assouvir leur fureur, 

• Qu'un des partie vaincu ne le cède au vainqueur. 

• Que votre main dans l'air jette un peu de poussière, 
o Elle éteint tout à coup cette ardeur meurtrière. 
"Lorsqu'ils sont rappelés de ce combat fatal, 

« Du raatlre légitime immolez le rival; 

« Mais {4] lorsque vous verrez leurs troupes incertaines, 

«Pour voltiger dans l'air, ou jouer dans les plaines, 

« Oublier leurs travaux et déserter leurs toits, 

a Arrachez sans pitié les ailes de leurs rois. 

■ Quel'ambreprécieuxdesâeursles plus brillantes 

« Arrête vos essaims dans des plaines riantes; 

* QueFriape,en sa main portant sa longue faux, 

* Y donne l'épouvante aux avides oiseaux , 

« Vous-même, pour fixer leur coUrse vagabonde , 
«'Embellissez pour eus cette plaine féconde. 
«Que la roseetl'ceilietparfumeot leur séjour; 
« Queles fruits les plus doux mûrissent à l'entour; 
te Et que les pins altiers, descendus des montagnes, 
« Viennent de leurs rameaux ombrager les campagnes. 

« Si roon frêle vaisseau , sur les ondes âollaot , 
« Ne se hàtoit d'entrer dans le poiH qui l'ftttend , 
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* Peut-èire, inviiaDr l'an à servir la nature, 
>Ha musedeBiardiDschaDIeroit la culture, 

« Peindroit l'œillet vermeil et la rose ei les \ya, 

■ La tulipe étalant soD or et ses rubis, 

« Ces vé^taux heureux dont l'utile verdure 
a Se plaît à s'abreuver d'une onde vive et pure, 
«Et les rameaux pliants du docile arbrisseau 
'Que l'art industrieux fait courber en berceau; 
« Le lieriv tortueux rampant dans nos bocages, 
« Le myrte qui se plaît sur d'Iiutnides rivages, 

■ Et les flancs arrondis de cet énorme fruit 

« Qui presse eu serpentant le cbarap qui l'a produit. ' 
« J'aî vu,sousles remparts de l'antique Œbalie, 

■ Ua vieillard fortuné couler en paix sa vie: 

* Aux bords du Galésus, qui, daus les cbampg féconds, 
' Arrose de Cerès les flottantes moissons , 

a Ce vieillard cullivoit son tranquille héritage. 

■ Là mes yeux n'ont point vu, dans un gras pâturage , 

■ Errer en mugissant de superbes troupeaux, 

* Ni les dons de Bacchus couronner des coteaux. 

■ Un parterre de fleurs, quelques plantes heureuses j 
K Qu'élevoient avec soin ses tnaioB laborieuses; 
«Un jardin, un verger , dooiles à ses lois , 

' Lui donuoieni le bonbeur qui s'enfuit loin des rois. 
« Des fruits qu'avec ^aisir ses yeux avoient vu oailre, 

* Ses mains couvroient le soir une table champêtre. 
« Il cueilloit le premiei- les roses du printemps , 

■ Lepremierdel'automoeamassoitles présens. 
« Quand les froids aquilons des rapides rivières 

« Ënchaluoieni dans leurs lits les ondes prisonnières; ' 
« Quand les rochers brisés céd oient k leur fureur, 
« Des xéphyn parâsenx acouaani U lenteur, - 
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« Déjà, la serpe ea oiaiD^del'acatilhe docile 
« Ce vieillard reiraochoit le feuilla^^ ioutlle : 
« Il Toyoit le premier d'innombrablei etwaiin* 
N Faire couler leur miel dans ses heureiitcs maios. 

• Là, Flore, louslesanacoaservoitàPomone 

« Les fruits que le printemps promettoil à l'automne : 

* Là, pour flatter les jeux, plaça eu rtDgségauK, 
« Des pins audacieux, de superbes ormeaux , 

« L'arbre dont le buveur aime l'épais ombrage , 
oLecbéoefle tilleul, coaroodoîeat leur feuilta^ 
« Mais d'autres cbaateront tous ces objeisilivBrs} 
« Le temps fuit, je revoleà l'o.bjet de mes vers. 

* AdrmnkDs aujourd'hui , dans ce peuple si sage, 

■ Ce merveilleux instinct qu'il reçut en partage, 
« Quand , sur le mont Ida , leur zèle officieux 

o Nourrit dans le berceau le souverain des dieux ; 

■ Quand les bourdonuemens de leur troupe fidèle 
« Se mêlèrent aux cris des prèlres de Cybèle. 

« De Uot d'êtres divers [S] eux seuls unis entre eux , 
«D'un état politique ont 9U former les nœuds. 
K Dans les mêmes travaux ib consument le^r vie , 
«Eux seuls ils ont connu le doux nom de patrie; 

• Et dans les mêmes murs , soumis aux mêmes roisj . 
«Paisiblesciioyens,si4iveutd'égaleBloiB. ■ 

«Pour la froide saison, leur utile sagesse 

« Grossît pendant l'éië leur commune richesse. 

« De ce peuple nombreux, pour soulager la faim, 

■ Les unes dans les champs vont moissonner le ibyok 
«Des jeunes citoyens d'autres formant l'enfance, 

a Cultivent de l'état la débile espéra uce- 

« Une autre d'un qaîelpur épaissit les rayonsj 
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« Et d'uQ nectar brillant dore s«s pavillons. 
« Plusieurs en sentinelles aux portes sont placée* ; 
« Plusieurs vont d^chirger leurs compagnes lassées : 
a D'autres vont consulter les présages des cieux, 

* Ou cliasset le tronpeau des frelons envieux. 

* Tels les fila de l'Etna , dans leur prison hrûlaqtfe, 

■ Se hâtent de forger la foudre éiiucelante. 

« L'un tour à tour enferme et dëcbaine les venls ; 

* L'autre plonge l'acier dans les Sois frémissans ; 
« L'autre attise et nourrit le Jirasier qui s'allume. 

* L'Etna tremblant gémit sous le poids de l'euclune : 
•■ Leurs bras appesantis , soulevés lenieoieat, 

■ A coupa précipités frappent l'airain brûlant ; 

« Et d'un mordant acier les branches rapprochées 

■ Roulent sous les marteaux les foudres ébauchées. 

■ Vos essaims montreront à votre œil enchanté 
« Pourde moindres travftuxlamâroe activité. 

■ Chacune a son emploi ; celles qu'afibiblit l'Age, 
« De l'enceiDle des murs ont la garde en partage. 

■ ParleursBoios élevés contre les vils frelons, 
1 De solides remparts défendeut leurs rayons ; 

■ Ou deFan des humains leur adresse rivale, 
« Construit de leur palais l'ingénieux dédale. 

« Les plus jeunes du thym vont recueillir la fleur, 
> De son calice ouvert expriment la liqueur ; 
«Eidu safran vermeil, ou des roses naissantes, 
« Enlèvent en volant les dépouilles brillantes ; 
a Et le soir sous leurs toits leur diligent essaim 
« Rapporte avec effort cet immense butin. 

* On les voit s'occuper, se reposer ensemble ; 

« Pourleurs communs travaux l'aurore les rassemble. 
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D Le ^ffni\ est donoé ; leurs bataillons ardens, 

■ Toul à coup déployés , b'élaiacent dans les champs. 
« L'approche de la ouït inlerrompl leur ouvrage ; 
«Leur troupeau, dispersé sur les fleurs du rivage^ 

■ Revieot se délasser des fatigues du jout-: ' 

■ De longs bourdoDuemeai anuonçent leur retour. 
« Un miel pur el frugal ranime leur foiblesse : 

* Leur couche les reçoit; ou se tait, le bruit cesse: 
B CJd silence profond rè^ne jusqu'au réveil, 
« £t ce peuple assoupi s'abaudonne au sommeil. 

« Quand legairsTrémissansanoonceDl les orages, 

a Quand d'humides vapeurs groxsisHent les nuages, 

«Sous UD ciel menaçant, les timides essaims 

« N'osent tenter alors des voyages lointains. 

« A l'abri des remparts de leur cité tranquille, 

^ Ils vont puiser uneondeàleurs travaux ulïle; 

R Ou de sable dans l'air quelque grain emporté 

a Donne un juste équilibre à leur corps agité. 

a Ainsi le matelot, qu'un orage épouvante , 

(1 Leste d'un poids utile une barque flottante. 

« Sans l'Amour ni Yénus repeuplant leurs états, 

« Par de honteux plaisirs ils ne s'énervent pas. 

» Les jeunes citoyens que nourrit la patrie, 

« Dans les flancs maternels n'ont point reçu la vie; 

■ Sur le duvet des fleurs des insectes rampa ns, 
a Adoptés par l'état, deviennent ses enfans ; 

u Et des ans destructeurs réparant le ravage , 
a De cette cour brillante éternisent Fouvrage. 
u Souvent, en voltigeant contre un rocher aigu, 
H Leurs ailes ont brisé leur fragile tissu ; 
u Et regretiantle prix de leur noble industrie, 
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•SoDS IcDr charge pesaute elles readeot la vit, 
m De leurs jours passagers t^teigoanl le flambeau, 

■ Le sort après sept ans les replonge au tombeau; 
« Mais leur état subsiste , et leur race îcaiaortelle 
« Compte de longs aïeux une suite éternelle. 

■ LeMède^lePersan, le sage Égyptien, 

« Les peuples de l'Euphratu, et le noir indien, 

■ Prosternés en tremblant aux pieds de leurs monarques, 

■ Du pouvoir souverain respectent moins les marques» 
« Mais heureux si le ciel lui conserve sou roi! 

n Ce peuple, s'il le perd, aecoaaoit point, de loi. 

■ De son riche palais les trésors se dispersent ; 

* Ses travaux sont détruits, ses remparts se reaverseni. 

B Cest l'appui de l'état; leurs Sols impétueux 

« Suivent en frémissant ce roi majestueux. 

a L'aile de ses sujets, dans les champs de Bellone, 

« Pour l'élever dans l'air souvent lui sert de trône ; 

■ Leurs corps sont ses remparts au milieu des combats; 
« Ils briguent sous ses yéfix un glorieux trépas. 

n Ces traits ont fait peiner que l'emence ëteroelle 

■ Leur donna de sa flamme uœ pure étincelle; 
« Que son ^udSe divin, répandu dans les corps 
«De ce vaste univers, fa jt mouvoir les ressorts, 
«Remplit en mèmeb;m{»leciel,la terre et Tonde) 
« Que, dans l'immenailë de cette ame féconde, 

■ Les Êtres animés qui peuplent ce séjour 

■ Vont puiser le rayoD q<ii leur donne le jour; 

■ Qu'enfin , lorsque la mort cle cette foïble argile 
« A détruit de ses mains l'édifice fragile, 

« Transformés aussitôt en astres radieux , 

« Des fangn delà terre ils s'envoleal aux cieuii. 
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* Pourenler^rle ioicl dont leur ville est gemée, 

■ Porlez-y d'uD lisbo I*ttDporluiie fuaiée. 

« Deux fols oH le recaeille, etlora^u'aprisIliiTer, 
« Frappant d'un pied l^er les plaines àt la mer , 
a Vers les ToûttS des deux la ni>iàde s'^àoce , 

■ ElilçrsquecclteDympWévinntla préseuco 
« Des signes plavicux qui TleDoeai rafBiger, 

■ Dans le Froid océan conVbwace k se plonger. 

■ Mais alors de Pabeille éTilek la furie ; 

« Elle aiinc à se venger, mènie au prix de savie; 

• ËtjVersant sur la plaie un fuDeite poison, 

m Y laisse en expirant son cruel aigui^n. 

m Si rhiver de vos soins alarme la prudence, 

n Si «dans leur répubtiijue, uneoisireindoleUce 

« Suspend tous leurs travaux et glace leur ardeur, 

«Alors, prenant pitié de leur triste langueur, 

« Des dépouilles du tfaym patfaaHz letir àsile, 

a Et retrancliez l'amas d'une cire inutile. 

a Pourconsumerleur mielj par des détOiir» obscurs 

■ Le lézard tacheté se glisse dans leurs murs. 
«Làsecachentsouventla rampante chiùillé; '' 
*DucIoporieassoupil*înnotnbrablefaniiH«, ' 
c Le bourdon dévorant qui , dans un vil Kpos, 

• Se nourrit lAcbemen t du fruit de leurs IrAttfox ; 
(■ Là lefrelon leur livre une guerre inégale; '- 

* Là souvent de Pallàs l\>dieiAé'riVàle ï 
«D'uD tissu dangereux, par sedntdiDB étendu, 
« Suspend adroitement lé piégeinàttendik. 

« Chassez ce vil troupeau':' bientôt lètif'ltldustrifl - 

■ S'empresse d'enrichir, de peupler le il r patrie.- 

« Leurs greniers sont reniplis d'Une- moisson defleuiv; 
«Mais, hélas! comme nous esiflave des douleur*. 
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■ Ce peuple voit »ouTeDt la pâle malftdia 

■ Dhobscs mursdéBoléaexercer safiirie. . 

■ Leurs roembreaaQbiblia oui perdu leurcouleur, 
«Et leurs corps décharnés ont sëch^ de Jan^ueur. 
« Les essaims coDSteroés quiour de leqr murailles 
• Cooduiseot lentement de tristes funérailles. 

•< Les pieds eolrelacés, ensemble confondus, 

a A leurs mursquelquefoisil» reeteal su^odus; 

■ Ou, glacé parlefroîdd«n»sa retraite obscure , 

■ Tout ce peuple mourant lan^ît sans nourriture, 
a D'autres fois un iH-uit sourd élevésous leur toits, 
« Imite l'aquilon qui gronde dans les bois , 

« De l'Océan troublé les vogues frémissantes, 
« Et le feu qui mugit dans des forges brûlantes. 
« Pour reprendre leur force et lelir première ardeur, 
« Que des parfums brâlés ils respirent l'odeur ; 
« Que leur miel, distillé par un roseau fragile, 
> Pour soulager leur faim coule dans leur asile; 
«Et, par un bruit l^er^quecepeuple invité 

■ Accoure à ce repas aveo avidité. 
« Présentez-leur encore quelques grappes mûries, 
«Du thjm,du romarin, ou des roses flëiriefi, 

■ La plantedu Centaure, et te suc épaissi 

■ Du raisin par le feu lentement adouci. 
« Il est une autre fleur que le Mella vwt naître, 
«Et vos yeux aisément peuvent la recoancrflre; 
«Sa racine féconde au-dessus des gaxons 
« Élève une forêt de nombreux rejetons. 
« Couronnant l'or vermeil de sa tige fleurie, 

■ Ses feuilles font briller leur pourpre rembrunie t 
• Le berger qui la cueille en de rtcbes vallons, 
« Aux nutds |de les dieuK U suspend en festons } 
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■ Mais de son suc amer l'importune rudesse, 
« En piquant le palais le révolte ei le blesse. 

« Arraches sa racine, et que j dans un vin pur, 
« Elle perde en cuisaot son goût sauva^ et dur ,- 

■ Ensuite, dans des joncs façonnés en corbeilles, 
« Présentez-la TOus-mème au peuple des abeilles. 

K Si vous voyex un jour ce peuple infortuné 

« Par la contagion sous vos yeux nloissonué , 

« A pprenea les secrets ell'beurcuse industi'ie 

bDu berger qui régna dans les champs d'Arcadie, 

« Quand, du sang d'un taureau qu'immolèrent ses ma 

«Il vit naitre autrefois d'innombrables essaims. (6) 

« Les peuples fortunés de ces riches contrées, 

« Par le nom d'Alexandre à jamais consacrées ; 

a Les habitans du Nil , que de brillaos canots 

« Promènent dans leurs champs inondés de ses âois; 

« Toutes les nations que voit ce fleuve immense , 

« Depuis les lieux brûlana où sa course comcnence 

> Jusques à l'Océan , donj le gouffre profond 

« Par sept bouches reçoit ce fleuve vagabond ; 

a Les voisinsdes Persans qu'en son cours il inonde} 

• L'Egypte qu'il nourrit du limon deson oude, 

« Par cet art qu'Aristée apprit à l'univers, 

a De mille essaims nouveaux savent peupler les airs. 

« Que d'un espace étroit l'enceînte prépdrée 

■ Par quatre murs couverts soit d'abord resserrée^ 

a Et que, des quatre points qui divisent le jour, 

« La lumière pénètre en cet obscur séjour. 

« Choisissez un uureau dont les cornes naissantes 

a Commencent à courber leurs pointe» meoaçabte»; 
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« PeadaDl que sur laierreilBedébateoTaib, 
»Feraie« tous ks cooduiis qui portent dans sod «eio 
« Ces atomes del'air, aliment delà tic: 

K Qu'il meure sous vos coups ; mais, après son trépas, 

■ Que vos maÏDs de sa peau ne le dépouillent pas. 
s Dans Cet obscur asile ordenoez qu'on l'étende 
«Sur unlitde rameaui de ihyia et de lavande} 
« Sur-tout n'attendez pas que le retour des Seurs 

m Rende à nos prés flétris leurs brillantes couleurs ; 
V Qu'à l'aide de son bec , l'hiroudelle bâtisse 
« De son nid suspendu l'éloonant édiRce. 

* Immolez ce taureau dès que les doux zéphyrs 

« Rident le sein des eaux par leurs premiers soupirs ; 

« De SUD sang cependant la liqueur bouillonnante 

« DaiM ses flancs se corrompr, dans ses veîues fermente ; 

B D'insectes (oui a coup un iaaoajbrable essaim 

B De celte humeur impure est Tormé dans son sein. 

D Ce foible essaim d'abord, sans pieds, rampe et se traîne; 

« Sur des ailes bientôt, soutenus avec peine, 

« Dans les ondes de l'air ils nagent en iremblaDi : 

<f Plus vigoureux enfin , leur bataillon volant 

«S'élève, et dans les airs Torme un épais nuage. 

«Tels, dans les champs de Mars, au signal du carnage, . 

a Mille traits en sifîSant dans les airs sont Lancés : 

* Tels les torrens du ciel fondent à flots pressés. 
■cMuse, raconte- moi de quel dieu tutélaire 

■ Les mortels ont reçu ce secret salutaire. 

« LebergerAri8lée(7], issu du saug des dieux, 
« Par le souffle infecté d'un. vent contagieux , 
« De ses nombreux essaims vitéteiodr&la race; 

a. 19 
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« Il ftiit ces lieux cruels lémoiosâesa disgrâce. 
B Des vallons du Peaée il part en soupirant ; 

■ Vers la source du fleuve i] arrive en pléuiteot. 
o II s'arrête ; il s'écrie-en sa douleur amère : 
BT(Mdotu|etieo8le)our,ô Cyrènel^ina mère! 
« Hélas ! pour être en butte aux destias enaeinis , 

« Pourquoi du saag des dteuïas-M fomoié ton £ls? 
«Ma naère,qu'a»-Iufairdecetaaiour si tendre? 
> Oii sont dMic ces booaeurS où j« devois prétendre ? 
«Hélas! lorsquela voixnie promet des aUleh, 
« Ton fils laDgott sans gloire au mUfeudes mortels. 
aCefruitde tant de soins, qui cbarmoit ma misère, 
« Mes essaims ne sodt plus, et voua èfesma mère ! 
«Achevez, de vos raaias ravagez ces Coteaux, 
« Embrasez mes moissons , immolez mes troupeaux, 

* Dans ces jeunes forêts allez porter la Sammo , 

■ Puisque l'hoQueur d'un fils oe toucbe plus Totrsaœft 
« Sa mère l'enleDdit. Sur des Uts de roseAur, 

« Près d'elle en ce moment miHe nymphes des caai 

• Filoieni d'un doigt léger de précieuses lainra 
« Que colorôit l'azur de ces liquides plaines. 

■ L'or de leurs Uonds cheveux, avec gface Soiuns? 
« Dérobe de leur sein les lys éblounsani. 

s Là s'occupent ensemble et Thémtre et Sllvie , 
a La légère Élia , la modeste Dalie ; 

* Égté, l'aimable Églé, qui vient de mettre ou jour 
«Le lendreetpremier fruit de son heureux amour; 
« Péa, qu'hymen encor n'a p<rioi rendu fticoadej 
«ËpbèreetBéreé, fille du dieu del'oode. 

• D'un b6te des forêts peint de mille couleurs 

■ La dépouille brillante embellii«es deux sœurs. 

■ Leleu des diamans brille sur leur parure. 
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B £t des agraBes d'or atlacheat leur ceiolure.' 
-■ Pour t'empire des eaux abaudoDuaut les huia, 
a La timide Arélbuae a quilléfioa carquois; 

■ Pour charmer Leur ennui , Clitnèae au milieu d'elles, 

• Leur racoDle detâieualesamoUrainfideUes, 

■ Les doux larcins de Mars, les Faveurs de VeHus , 

• Les ruses de Tulcain et ses soins superQus. 

« PendaiK qu'à l'écouter les oiraipbes atteotirefl /--^^^^ 

> Fout lourner leurs Fuseaux eoire leurs mains actives , 

■ Du malheureux berg<M^ kt gétnissanie vois 
B Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 
« A ce hruit imprévu , sescompagoes timides 

<■ Oui tressailli d'effroi dans leurs grottes humides, 
a Aréthuse, du sein de leur brillant palais, 
« S'élève et porte au loin ses regards inquiets. 

■ O Cyrène , dit-elle , 6 compagne chérie ! 

• D'une value frayeur tu n'éiois point saisie ! 

• Ton fils près deves lieux , accablé de douleurs, 

• T'accuse en gémissant du snjet.de ses pleurs* 

«Mon fils! répond Cyràneenpâlissantdecraînte, 
«Qu'il vienne, et quel est donc le stifet de SB plainte? 
«Qu'on amène mon fiis,qu'ilparoisse.à mes yeux; 

■ Mon fils a droit d'entrer dans le palnis des dieuK. 

• Fleuve, relire^toi vers ton double rivage; 
« Laisse aux pas d'Aristéeuo facile passage^' 

« Elle dît : Le PétMJe, ouvrant pour lui sea flots , 

• S'élève à ses c6lés eo deux montagoes d'eaux; 

• Et dans son vaste sein son onde tthéissanie 

• Le porte avec respect à sa mère tremblante. 

• 11 s'avance sans crainte , et son Osîl éioàné . 

■ Contemple autour de lui ce graa<) fleuve encbainé. 
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■ Iladmirem passant ces roj«umes humidflB^ 
« Les marbres azorës de ces palais liquides , 

« Les.vastes réservoirs où frémigaeDl les flols, 
« Ces lacs rfitentissans de la chute des eaux» 
« Des fieuveasaulerrains les mu^ssautes ondes: 

■ Ils sortent en groadaat de ces grottes profondes, 

■ Et sur [a terreau loin en cent lieux répandus, 
« A ce vaste Océan sont sans cesse rendus. 

« Et du Phase et du Tibre ii découvre la source ; 
B Là se forme l'AniOgpaisibledans sa course, 
« Le rapide Hypanis, le Pà lumnllneux 

■ Qui roule avec fureur ses flots impétueux. 

K Mais déjàdu palais il touchoil les murailles ; 

« Conduit souB ces lambris enrîcbis de rocaîlles , 

a Arisiéeisa mëre exposa ses malheurs; 

« Avec UD doux sourire elle essuya ses plfeursi 

« De nymphes aussitôt une foule empressée 

V L'entoure, et sur ses mains une eau pure esl verset-. 

« Ellesfont les apprêts d'un superbe festin, 

■ Dans un brillant cristal versent un jus divin; 
« Et d'autres d'un encens qui s'exhale en' fumée 
m Remplissent du palais la voûte parfumée. 

■ Prends ce vase sacré, ditCyrèueii son fils; 
« D'un précieux nectar arrosons ce parvis. . 
«Accepte notre hommage, 6 déité fécoode, 

' Océan, qui nourris et conserves le monde ; 
a£t vous, mes sœurs, et vous, écoulex uoire voix, 

• Nymphes, reines des mers , des fleuves et des bois, 

• Comte le sort cruel protégea Aristée. 

« Elle dit I d'un vin pur la flamme est humectée; 
« l£lt» en verse trois fois^ trois fois le feu brillant 



,,-erihyGoo^le 



GÉORGIQUES, LIVRE IV. «gS 

« AuzToùltsdu palais s'étaocoea pelillaot. 
« Cyrille avec plaisir accepiant ce préuge , 
■ A soD fiU aiteniif adresse ce langage ] 

« Dans la mer Carpathëé, uo célibre devin fS) 
«Pourra seul, A moo fils! t'aouoncer Mo destin. 
« Sur son char, allelë par deox coursiers rapides, 
« Il sillonne en. volant les campagnes humides ; 
A Et du lieu foriun^ qui lui donna le jour 
m Ta reToir^Buiourd'bui l'agréable séjour. 
« Les nymphes dece fleure, et le vieillard Néfée, 
« Bévërent de ce dieu la scieoce sacrée. 
« Le souverain puissant qui règne sur les flots, 
« A sa garde a commis ses immenses troupeaux, 
a Ces monstres de la mer, ces baleines pesanles 
« Qui semblent se jouer des vagues écumaotes } 
a Et, pour prix de ses soins, à son regard perdant 

• Découvre l'avenir , le passé , le présent. 

« Bfais, pour forcer sa bouche à le parler sans feinte, 
« Il te faut employer la force et la contrainte. 
B Va saisirdans lu bras ce rleillerd'^tofiaë ; 

* Malgré lui dans tes fers qu'il demeure enchaîné : 
« N'attends pas de sa bouche uo conseil volontaire , 
a Qa a beau le prier, il s'obstioe à se taire. 

■ Moi-mèoie, du midi quand les rayons brùlans 

u Sécheront sur les prés les gazons jaunisSans , 

a Lorsqu'avec son troupeau le berger cherche l'ombre, • 

a Je guiderai tes pas vers une grotte sombre 

a Où le pasteur des mers, sorti du sein desflois, 

«Dans les bras du sommeil va goûter le repos. 

«Saisis, etichatnealors le vieillard immobile j 

$ BieotAt son «ri divin en miracles fertile, 
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« Pour lanscr cfe ton bras l'effort Impérieux , 
e De prmtigcB sans nombre» éblouira m jeux. 

■ Taniôtjlîgre farouche , il rugit» il s'irrite; 
«TaDl6t,lion terrible,il s'élance et s'agite; 

a TuDtât en feu brillant, ît s'élèveà grand bruîl , 
B En torrent quelquefois il s'échappe et s'enfuît. 
« Plus il^fera d'efforts pour vaincre (aconsiauce, 

* Plus il faudra, mon fils , dompter sa résistance; 

* El bieDl6(, reprenant sa figure et ses traits, 

* Il va de l'avenir révéler les secrets. 

a Elle dit, et, prenant une essence choisie, 

■ Sa main répand sur lui celte pure ambroisie; 
a Du précieux nectar la puissante liqueur 

•• De ses membres nerveux augmente la vigueur ; ' 

■ Et de l'ambre céleste une douce fumée 

* S'exhale autour de lui dans la grotte embaumée. ■ 

............(•) 

Sous un amas désertde roches avancées, 
Où se brisent les eaux par le v«nl repoussées, 
La mer qui se partage tn deux canaux profonds. 
Offre un asile sur aux nocberS vagabonds : 
C'est là que le sommeil souvent retient Protée. 
D'un pas légerC;rèney conduitArIstée, 
Le cache adroitement dans ces tfumides lieux , 
Se couvre d'un ouage et disparoil aux yeux, 

L'astre qui noircit l'Inde enlroit dans sa carrière, 
Le soleil répaiidoit sa plus vive lumière ; (9) 

(*) VoyM les RéfleiioDS sur les Géor^tjues , et la note (0 



,,-erihyGoogle 



GÉOHGIQUES, LIVRE IT. agS 

li'herbe, les Bcun aëdioient, et lea airs allumas 
EmbrawieDt lelimoadcsÛeuTes causâmes. 
Protéeence moment, borg du scia d'Atnphytrile, 
Ta chercher l'anlcc obscur doDtU fraîcheur l'iovit«; 
Il marche eoTJrwio^ d'animaux bsndÎMaiti , 
Qui traverteut Im flots aou* leurs poids jaillisMus : 
Ils s'endorment bieaitVi, oouchés^sur le rivage. 
Le devÎD suit de l'ceillcur cohorte sauva^ ; 
Il eu parcourt le nombre, anis au bord des eaux, 
Comme un berger soigneui qui compte ses agneaux, 
Quand l'étoile duaoiraa bercail les rappelle, 
Et des loups dërorans trompe la faim crudle. 

A peine du r^Ms il goûtoit la douceur. 
Le lierger pousse un cri (l'attaque avec ardeur, 
Le charge de liens et brave ses presliges. 
Cependant le vieillard redouble ses prodiges; 
C'est un lion féroce, uo monstrueux serpent. 
Un feu qui s'évapore, une eau qui se répand. 
Mais , confus et lassé d'une imposture vaine. 
Sous ses traits naturels, souB une forme humaine, 
Il se montre en vainqueur, et l'inlerroge ainsi : 
leune et hardi mortel , qui l'a conduit ici ? 
Queveuz-tu? paricBélas! de uranmalheur extrême 
Tous coDOoissea l'histoire aussi bwa que moi-même : 
Rien n'estcachépour vous, cessée de résister; 
Par l'ordre exprès des dieux je viens vous consulter. 
Il se tait; le devin, si long^iemps inflexible. 
Sur le berger tremblant lance un regard terrible; 
Il rugit, il s'écrie , indigné de courroux : 

Du dieu qui le poursuit lu mérites les coups; 
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Brdoutela fureur de l'impUcableOrph^^ 
Si , par le ciel propice, elle a'esl bouffée ; 
De M 6i]elle épouM il a T^og^ la orart. 
Kllefuyoii unjourlonainoufeuriranHport, 
Tu le aaia^daita M course elle Foule, éperdue, 
Uo serpeui qbeles fleurs déroboient à sa vue. 
Il la blesse, elle meurt ; les oympbes d'alealour 
ItemplireDt de leurs cris ce funeste séjour. 
Les rochers du Bbodope et les bois de Scylbicj 
Les flois glacés de l'Èbreel les champs d'Orjthie, 
hes moDis eosevelis sous d'éleroels frimas. 
Tout parut s'émouvoir au bruit de son trépas. 
Ilcbamoit vaÎDemcut, pour charmer son supplice, 
lie nom, le nom chéri de sa teodre Eurydice; 
ILes accords de sa lyre eiprîmoieDi ses douleur^^ 
£t le jour et la nuit renouvela ieol ses pleurs. 
Il fit plus; il bvava les gouffres du Téoare, 
Des juges iaferoaui le Iribuual barbare. 
Les forèls où la mon séjourne avec l'effroi , 
Les mânes vagabonds et leur terrible roi , 
Les déités du Siyx , les Parques meurtrières , 
Que d'oui jamais fléchi les vœui ni les prières. 

Des prisons de l'Ërèbe arrachés par sa voix. 

Les faotAmes divers accou ^enl à la fois ; 

11 voit autour de lui le pei pie entier dénombres : 

Tels, quand lanuilparoil,ou que des vapeurs sombres 

Pu jour le plus brillant ont obscifrc! les traits. 

Des nuages d'oiseaux remplissent les Forêts. 

Toui reHferrécoutoi(,époux, mères et fiUesv 

BéroB, jeunes en fa ns , l'espoir de leurs famitleS} 

ÇldoQtle père en pletirsallumq le bûcher; 
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Simubcres plaintifs que l'avare nocher 
A pautfs sans retour au-delà du Cocyle, 
Dbdb ces lieux d^solû où la Iriiiessebabïte , 
Que de* marais bourbeux infecteaide leurs eaux, 
Et que neuf fois le Styz eatoure de se» flots. 

JjcTartare s'émul ; la Uorl et les Furies 

De ses chaalfl douloureux fureut presque attendries ; 

Cerbère suspendit ses affreux hurlemeos, 

El le triste Ixîon sentit moins ses lourmeav 

Il relournoit vainqueur, il toucboîl la barrière ; 
Eurydice bient6t revoyoit la lumière ; 
De ce fidèle époux tout secondoit l'espoir ; 
Elle suivoit ses pas; il marchoit,sansla voir: 
Proserpîne à ce prix lui redonnoit la vie. 
Mais la loi fut bientôt oublte'e ou trahie; 
Crime, hélas ! puisqu'il faut l'appeler de ce nom , 
Si l'enfer pBrdonnoii,bieD digne de pardon. 
Il s'arrête, il se tourne, et les ombres frémirent ; 
De l'A Verne trois fois les noir» étanf^s mugirent. 
Eurydice s'écrie : Époux trop malbaureux , 
Qu'as-iu donc fait! L'amour nous a perdus tous deux. 
Une seconde fois la Parque me rappelle ; 
''1m mon couvre mes yeux de son omhre éternelle. 
Adieu : mes bras en vain te cherchent loin de moi } 
Je fuis, ombre sans force, et qui n'est plus à loi. 

Elle dit , et n'est |^ua qu'une vapeur légère. 
Or|ihée appelle encor celte amante al chère ; 
Il la suit, mais lui-même il se voit repoussé 
pu fleuve qu'Eurydice 11 déjà repassé, 
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Pour fléchir les eafrra, sa voix n's plus de charmes ; 
Iluuiroit enTaiascsaccordset se»lttrnies'. , 
Plulon it'esl pas deux foÎHalMadri pardeé pWurs. 
On dît que, succombant su poids de ses duuletirs, 
11 fui sept mois enlierss4irieNrach%r8 sauvages 
Qui couvrent du Sirynion les incultes rivages. 
Où les lioDB, les ours, touchés de ses regrets, 
Sui voient autour de lui les arbres des forêts. 

Sous un feuillage obM^ur , la triste Philomèle 
Pleureainsi dans la nuit SB disgrâce cruelle , 
Ses tendres nourrissons qU*un pasteur odieux 
A de leur foible asile arrachés sous ses yeux ; 
Elle gémli, cachée au milieu de l'ombrage , 
Et répèle sans cesse lin douloureux ramage. 
Sans amour, sans hj^men, plein de ses vœux trahis, 
Long-temps il erra seul aUx bords du Tanaïs, 
ParcourulsesTorèis, ses humides contrées, 
Et les sommets déserts des monts hjperborées, 
Aux rochers attendris racontant ses malheurs* 
Et du tyran des morts les trompeuses faveurs. 
Il dédaigna les feux des bacchaaies d'Ismare ; 
Leur troupe, dans l'horreur d'une fête barbare , 
De son corps déchiré dispersant les lambeaux , 
Abandonna sa lèle à la merci des eaux. 
Elle floitoil sur rÈbre, oii sa bouche sanglante 
Mur murolt' dans les flots le nom de son amante; 
Et ce nom malheureux , sur les ondes porté, 
Setentîsïioit au loin par l'écho répété. (10) 

Protée alors s'élance , el la mer qui s'entr'ouvre. 
De ses flots écumaosTenviroiineet le c 
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Cyrèoe accourt soudaio daoa les bras de iod fils : , 
CoDsote-toi f âii-rdle y et les maux u>at fiais ; 
Les Djmphes ODtTeogé, par la douleur mor(elle> 
De leurs jeux, de leurs chants la compagne fid elle. 
Far les préseas* mon fit«,8ongeà les désarmer; 
Leur cœur tendre et facile est prompt à se calmer ; 
Mais il est un secret pour flÀihir leur colère , 
Écoute et souTiens-toi des leçons de la mère. 
Sur le second Ijcée, où paissent les iroupeauxj 
Choisis sans difiërer quatre jeui>es taureaux ; 
Joins-leur un nombre égal de fougueuses génisses , 
Qui reruseai du joug les rudes exercices. 
De leur sang, dans les lieux aux nympbes consacrés. 
Arrose quatre autels par tes mains préparés; 
Attendant le succès de ce premier hommage, 
Laisse leurs corps sauglaos au milieu du bocage. 
Quand le soleil neuf fois sera sorti des flots. 
Prépare pour Orphée un tribut de pavots , 
Son ombre ainsi l'exige; aux mânes d'Eurydice , 
Offre une brebis aoireavec uiw génisse : 
Espère alors ta grâce, et reulre dans le bois. 
Aristée aussitàt exécute ces luis, 
Porte aux nymphes ses vœux, ses regrets légitimes, 
Élève quatre autels, immole les victimes, 
Présente les pavots pour accomplir l'airët, 
Attend le jour fatal, et revoit la forêt. 
Mais , 6 bienfait des dieux ! ft prodige ! ô merveilles ! 
De sonores essaims d'invisibles abeilles 
Bourdonnent dans les flancs des taureaux iminolés,(*) 



(*} VoyKt la note (3) ci-apiis. 
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Enhriseni les liens, et, dans l'air envolés, 
S'atucfaent l*uo à l'autre , et du prochain bocage. 
En grappes de raistas assiègent le Feuillage. 

Aux laboureurs ainsi je donnois des leçons (ti). 
Les arbres, les troupeaux exerçoieni mes ebansoos. 
Tandis que le htfros qui gouverne le monde, 
Combaitoit sur l'Euphraie et foiidroyoli son oudej 
Qu*adoré des Taînciii il iuiiloil les dieux , 
El s'ouvroit k grands pas un chemin vers les cieux. 
Aux champs de Paribenope, épiant la nature, 
J'amusois lès loisirs de ma retraite obscure. 
Moi qui chantai jadis , à la Beur de mes sus, 
Tii;re , les pasteurs et leurs jeux innoceni. (*] 



(*) Le Fnmo de Pompignaii. 



FIB Dp QUATKIXKB LtTm. 
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NOTES ET IMITATIONS 

DD IV« LIVRE DES GÉORGIQUES. 



('} WN a TU,daDS le Discours préliminaire', queMalfi- 
lâtre se proposoit de compléter ea rers le quatrième livre, 
dont M. Delille n'avott alors traduit qu'une partie: soa 
travail élaut resté imparfait , dous avons mis à coolri- 
bulioula traduction de Le Frauc de Pompignan, quoique 
fbible et quelquefois très-peu poétique. Nous avons cod- 
servé, et distingué par des guillemets, la première ma- 
nière de M. Delille; d'abord jiarce qu'on ne la retrouva 
nulle part , et ensuite pour procurer aux jeunes gens le 
plaisir de comparer ces vers avec ceux que l'auteur leur 
a substitués depuis dans les diverses éditions de son ou- 
vrage. Nous rapporteront à cet efiet la iraductiou qu'il 
a publiée, en dernier lieu, du livre des Abeilles , et nous 
insérerons dans les notes subséquentes diverses autres 
traductions ou imitations latines et françaises que nous 
aT<»is recueillies. {Note de rÉditeur.) 

QUATRIËUE LIVRE DES GÉ0RGIQt7ES, 

TBJkDtriT PAS H. DILILLK. 

Enfin )e vais chanter le peuple industrieux 
(jui recueille le miel , ce doux préKDt de* oieux. 
Méotne , daigne encor sourire à mes abeilUs : 
Dans ces petits ol^eU qus dccrandei merTeillM ! 
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Tiens; je vais célébrer leur police, leurs lois, 
Et Ic3 trarauz du peuple, et la valeur des rois; 
Et si le dieu des vers veut me servir de maître , 
MoÎDS le sujet est grand, plus mu gloire va l'être. 

D'abord , de tes essaims établis le palais 

En un lieu dont le vent ne trouble point la paix : 

Le vent à leur retour feroit plier leurs ailes 

Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouTdles. 

Que jamais auprès d'eux le chevreau bondissant 

Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant ; 

Ne détache des fleurs ces gouttes de rosée 

Qui tremblent , le matin , sur la feuille arrosée- 

Loin d'eux le verd lézard , les guêpiers ennemis , 

trogne sanglante encor du meurtre de son fils , 

Tout ce peuple d'oiseaux avide de pillage : 

Ils exercent par-tout un affreux br)g4ndage, 

Et , saisissant l'abeille errante sur le thym , 

En font à leurs enfans un barbare festin. 

Je veux près des essaims une Aurce d'ead claire , 
Des étangs cqurounés d'une mousse légère ; 
Je veux un doux ruisseau fuyant sous le gaaon, 
Et qu'un palmier épais pnjtège leur maison. 
Ainsi, lorsqu'au printemps, développant ses ailes. 
Le nouveau loieonduitses peuplades iiouvdies, 
Cette onde les invite à respirer le frais. 
Cet arbre les reçoit sous son feuillage épais. 

L&, soit que l'eau serpente, ou soit qu'elle repose. 
Des cailloux de ses bords , des arbres qu'elle arrose , 
Tu formeras des pools, oii les essaims nouveaux. 
Dispersés par les vents, ou plongés dans les eaux. 
Rassemblent au soleil leurs bataillons timides , 
Et raniment l'éinail de leurs ailes humides. 
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Frèsdelàquele thym, l«ur aliment obéri, 
Le muguet parfunaé , le serpolet fleuri , 
S'élèvent CD bouquet, s'étendent en bordure. 
Et que la violette y boive une onde pure. 
Leurs toits, formés d'écorceou tissus d'arbriaseaux, , 
Four garantir de l'air le fruit de leurs travaux. 
N'auront dans leur contour qu'une étroite ouverture. 
Ainsi que la cbaleur lemiel craint la froidure; 
Il se fond dans l'été , se durcit daus l'hiver ; 
Aussi , dès qu'une fente ouvre un passage à l'air, 
A réparer la brèche un peuple entier conspire ; 
Il la remplit de fieurs, il la garnit de cire. 
Et conserve en dépôt, pour ces sages emplois, 
' Un suc plus onctueux que la gomme des bois. 

Souvent même on les voit s'établir sous la terre, 
Habiter de vieux troncs, se loger dans )a pierre : 
Joins ton art à leurs soins ; que leurs toits enlr'ouveru 
Soient cimHités d'argile et de feoilles couverts. 

De tout ce qui leur nuit garantis leur hospice: 
Loin de là sur le feu fais rougir l'écrevîsse; 
Défends à l'if impur d'ombrager leur maison ; 
Crains les profondes eaux, crains l'odeur du limon, 
Et la roche sonore où l'Echo qui sommeille 
Répond , en l'imitant, à la voix qui l'éveille. 

Mais le printemps renatt;de l'empire de l'air 
' Lesoleil triomphant précipite l'hiver. 
Et le voile est levé qui couvroit la nature : 
Aussitôt, s'éehappantde sa demeure obscure, 
L'abeille prend l'essor, parcourt les arbrisseaux; 
Elle suce les fleurs , rase , en volant , les eaux. 
Cest de ce» doux tributs de la terre et de l'onde 
Qu'elle revient nourrir h famille féconde , 
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Qu'elle forme une eire «luii pure que l'or , 
Et pétrit de aoa iwdle liqaide tré«or. 

Bient^ Bbandonnant les ruches maternelles , 
Ce peuple, au gr6des vent* qui secondent ses ailes, 
Fend les vagues de l'air, et sous un ciel d'azur 
S'avance leoteroent tel qu'un nuage obscur ; 
Suis «a route; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde pure et des toits de fcDÎHage : 
Fais hroyer eu ces lieux la mélisse ou le (hym ; 
De Cybèle à l'entour fais retentir l'airain : 
Lebruît qui l'épouvanle, et l'odeur qui l'appelle, 
L'avertissent d'entrer dans sa maison nouvelle. 



Mais lorsqu'on tre deux rois l'ardente ambition 
Allume les flambeaux de la division , 
Sans peine l'on prévoit leurs discordes naissantes : 
Un bruit guerrier s'él%ve , et leurs voii meoaçaiites 
Imitent du clairon les soas entrecoupés : 
lies oombattaasiparsdéjâ sont attroupés, 
Dqi brûlent de vaincre ou de mourir fidèles; 
Ils aiguisent leurs dards , ils ugiteni leurs ailes , 
Et, ranges prtsdu roi, défiant son rival. 
Par des cris belliqueux demandent le signal. 
Dans nn beau jour d'été soudain la charge sonne : 
Ils s'élancent du camp, et le combat ne donne : 
I.'aîr au loin retentit du choc des bataillons ; 
lie globe ailé s'agite, et rouleen tourbillons; 
Précipité des deux, plusd'un héros succombe: 
Ainsi pleuvent les glaitds , ainsi la giélc tombe. 
A leur riche parure, i leurs brtllans exploits. 
Au fort de la mêlée on distingue les rois ; 
Ils pressent le soldat, tb échaufiéot sa rage , 
Ft dans un foible corps s'allume un grand couf âge : 
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Mai* lont oe fier oourronx , toirt ce grand monvcment , 
Qu'on jette nu pea de HbU, il ocwe en UM D 



Quand tes rois ont quitté te» plainea de Bellone , 
Donne.*)] vaincu la mort , an vainqueur la couronne. 
Auénumt on connott te plui vailtant det deux ; 
De sa tunique d'or l'un éblouit tel yeux; 
L'autre, à regret montrant sa figure hideuse. 
Traîne d'un ventre épais la niasse paresseuse. 

Il faut« comme le* lOb, distinguer les sujets ; 
Les nos.n'oifrcnt aux yeux que d'informes objets; 
Leur couleur est pareille à la poussière huniide 
Que c4iiMse un voyageur de son gosier aride : 
Lesaulressont polis, ettirisanis, etdorés, - 
Et d'nn brillant émail ricfaement colorés. 
PréHrc cette race : elle seule , en automne , ' 
T'eurichirada sne des fleurs qu'elle moissonne; 
Eile seule , au printemps , te distille un miel par i 
Qui dompte l'ftpretè d'un ^n Eongueux et dur. . 

Cependant si ce peuple , en son humeur volage , ' ' 
Qnittoit ses ateliers , suspendoit son ouvrage , 
Saits p^ne on le rappelle i. ses premiers einplois: 
.Arrache seulement les aîles de sw rois ; 
Qiiels sujets oseront , quand leur cheF est tranquille , 
Abandonner leur poste et déserter ia ville?.' 

Toi-m(nif , peur fixer, leurs fotâtri».li^nieurs. 
Parfume tes. jardins; dea plus douce» ode^rs; ; 
Omliragfîde pins ?er4s les jl&mes qu'ils habitent : 
Que tes vapeun du thynt.^n travail les invitent ;■ , 
Que Priape, (^.cee lieuji , écarte avec sa faux 
Et la tnain des Ti^nu*: et le bfc des o 

a. 
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FtûM-j naître du f rnln , fais-y crottre de* plnnlei , 
Et itrt aux tendre* fleurs des emux ntfiatoiûssaatïa. 

Si mon TnUtectu, long^^^mpa f garé loindabord, 
Ne se hâtoit enfin dé regagner lé port , 
Peut-èlre je iKÎndrois.leslicux chéris dè'Ffo'ré; ' 
Le narcisfie en mes ^era a'einprenséroit d'adoré;'" 
Ijcs roses m'ouvriroient leurs calices brillans; 
Le tortueux concombre afrondiroit ses flancs; 
Du persil toujours verd, des pâles chicorées, *' 
Ma muse abreuveroit les tiges altérées; 
Je courberois'le linrcet Facantbe en bermanx, 
Et l'd myrte amoureux ouArageroit leseMix. 

Aux lieuxQÙLeGalèK,cadf^plaîne^/<^U^<;p, 
Parmi les glands épis roule sea n/oûe* ftodeti., . , 
J'ai vu, ie m'en souviens, uq lieiltard foctoné, ' 
Fosseeseurd'un tcrraia long-ieipps alian^OD^;.^ , . 
Cétoit unvDl ingnit, rebellQ.f l^,p^lt^Te,,. ,;,; ,,,^ 
Qui B'offiwit aux «ùupB»ui^qtt'i?«M ffri^ Tfli^re, . 
Ennemi dei-raisîns.cc&wette'KU^^qipjqs^i;»;,^;, 
Toutefois, en ces lieux hérissés de buissons , 
' Un parterre de fleurs , quelques plantes heureuse» 
Qu'élevoieat avec soin ses mains laborieuses. 

Un jardin, un verger, dociles à ses lois, -' 

Lui don noient le bonheur, qui s^nfuit loin du rois. 
Le soir , des simples mets que ce lieu voyoît naître ' 
Ses mains chargeoientjràns frais, une taillé chamb^lre 
11 cueîlloit le premier les roses dii printemps', 
L6 premier de l'automne amassoit les présens; 
Etlarsqn'airi(niTdelm,AétABfiif Burlaiét^f" ' 
L'hiver impétueux brîsoît eàrôr'la phrié^' "■'■'■'"' "'" 
D'uii frein de glacé eliccM eti<<ÀAracrïtiés>li'lRMirtiX,'' 
Lui,déj3dcracantbeéiii6ndaît1esraniedux',''' ' '' 
Et, du printemps tardif àccnsBât1à'[IJâ'câi ,' '' ■'-' 
fiévenoit le» sÉffyà , et hfitoit'w richéSé.' ■ * - ■ * ' ^■' 
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Chez lut le Terd tilleul tempéroitlescbaleuTa; .' 
Le lapin pour l'abeille y dl'ililloit ics pleura : . , 

JÏuMÎ, dis le printemps, toujours prèu â renattre,, ^ 
D'innombrables essaims en rjchituoi eut leur juattre^. 
11 prcMOÏt le premier ses rayons toujours pleini , 
Et le miel le plus pur écumi>itsoui ées mains: 
JamaisFIoreobet lui n'osa tromper'Pomotje: ^ ' 
Chaque fleur dn printemps ^toit un ttuit d'autrâaii«> 
nsafQitaJ^ignerj^iu'.le.pIaislT.des^eu:^, .^^^ . _. 
DeapoiriersdiHihforttfdeBoriu^d^iilyiiju]);* .: ,« 
Eldeapiumert gra&'^etde^jj>latape8a9a(bK» - . 
Quid^à.reçeyojentlcs buTÇurssoy» leurs <unb^«>. ; 
Mais d'autres oluuiteroiit le» trésors des, iardiniii , 
L« temps fuit; je rcTole aHX,tra|ra^;^ de^ .«waims. ., 

Jadis , parmi les sons descymltales bruyantes. 
L'abeille , secondant les soins des Corybànlès, 
Nourrit dans son berceau le jeune rot du ciel; 
Son admirable instinct fut le prix de son miel. 

Chesclle, lesmjets unissérit'Ieursfbrtnnes;' ' ' ' 

Les etifants sont Mtnmuns, lêriYlbhnscsicbinmimes: 

Elle bâtit des mur« , obéit & AU lob'," ' 

Et pr^TOÎt aux temps cfaaiids les besoins des temps froids. 

L^une s'en va des Seurs dépoiiiller le calice; 

L'autre , d'uta suc lirillapl et des pleura du narcisse 

FËtrit IrsfondeinensdesesmurH réguliers,,' 

Et d'un rein part de cire entoure ses foyers; 

_, _ ' ■ t '•' ''-î--- '■•'■' \mn.iif i' 

Lautre forme un miel pjir d'une essence chôme. 

Et comblt sescelliers4^ sadopcei^mbroisié;,, 
L'autre élïve & l'état des encans précieuxt 
Celles-ci tour 3l tour Toi^t.ojj^r^f^^ljwcieux^ - -, 
Plusieurs font sentipell;^, et ^ill^tit à la porte^ ., , 
Plusieun vont recevoir les fardeaux qu'on_^npof(e^ 
D'autre* livrent la guerre au frelop décorant t 
Tout s'empreise ; par-tout coule un miel odorant. ' 
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TeU les fils de Vulcatn , dans les flancs de la terft, 
Se hftteat à Yenvi de forger le tonnerre ; 
L'un, tout à tour, enferme et déohaine les vents; 
L'autre plonge l'acier dans tes Bots frémiisans; 
L"*autre du fei rougi tourne la masse ardente : 
L'Etba tremblant gémit sous l'enclume pesante; 
Et leurs bras vigoureux lèvent de louids marteaux , 
Qui tombent en cadence et domptent les métaux. 

Tels , aux petits objets si iM grands secompatent, 
En des corps différens les essaims se séparent. 
La vieillesse d'abord pfésîde aux bfttîmcns, 
Dessine des remparts les longs compartimens; 
IjB jeunesse, des murs abatadonnant l'enceinte. 
Sur le safran vcrnieil', Sur la sombr»,hyacioihs, 
Sur les tilleuls fleuris enlève son tnrtin-. 
Moissonne la lavande et dépouille le tbym, 

Od les voit s'occuper , se délasser ensemble. 

L^aurore luit', tout part'; là nuit vi^t, toul's'àssemtlt; 

L'espoir d'un dons repos les invite au retour ; 

On s'empresse & la porte , on bourdonne à l'entour ; 

Dans «On alooveenfin chacune, se cantonne; 

Hiu de bruit ; tout ce peuple au sommeil s'abandonBc. 

L'air est-il orageux et le vent meertain. 

Une hasarde pas de voyage lointain: -. , ~' 

A l'abri dés remparts de sa cité tranquille , 

Il va puiser une onde à.^litivàux utile ; , 

Et souvent dans son vol, tel ^u'un.fjooher prudent,. 

Lesté d'Un grain de sable, il a^ronte le vent. 

Ses enfans sont nonlb^ùi'; eepéii Jant , tî merveille ! 
X'bjmën est inconnu' Ae la ptidiquë abeille ; 
l^nOrant ses plaisirs ainsi que ses douleurs, "' ' 
Elle adopte des vers ^clos du sein des fleurs , " " 

■■■■■ ■■ ■■ "■ -'■■- 1 ■■ '■' '■■ ■ 
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Se jeancs citOTeos repeuple son empire , 
Et place un roi nouveau d*n> de* paloù ile cire. 
Anui, quoique le sort, «varede m* jours, 
Aa wptième printemps en termine le cours , 
Sa raee est immortelle; et sous de nouveaux mattra, 
ECinnombrables en&na remplacent leurs anottres. 

Plus d'une fois aussi , sur des esilkwx tranchans. 
Elle brise son aile en parcourant les champs, 
Et meurt sous son fardeau , volontaire viclime : 
Tant du miel et des fleurs le noble amonr l'anime ! 

Quel penple de l'j^ste honore autant son roiî 
Tondu qull est vivant, tout suit la même loi; 
Est-41 mort , ce n'ett plus que discorde civile; 
On pille les trésors, on démolit la ville : 
Ccst l'ame des sujets , l'objet de leur amour ; 
Ils entourent son irbne et composent sa cour, 
L'escortent au combat , le portent sur leurs uiea , 
Et meurent noblement pour venger ses querelles. 

Frappés de cm grands traits, des sages ont pensé 
Qu'un céleste rayon dans leur sein fut veisé : 
Dieu ranpiit, disent-ils, le ciel, la terre et l'onde. 
Dieu circule par-tout , et son ame fécond» 
A tons les aoimaux prête un souEBe l,éget: 
Aucun ne doit périr, mais tous doivent changer ;• 
Et , retournant aux oicuz en giqbe de lumière , 
Vont rejoindre leur ttn i la nuvse première. 

Enfin , venx'tu ravir leur nectar éenmant ! 
Devant leur magann porte un tison fumant, 
Et qu'une onde échauffée en roulant dans ta bouche.. 
Fleuve pour Técarter sur l'insecte farouche^ 
L'abeille est implacable en s(^ mimllié, 
Attaque Miu fiafeur , H rengè «au pitié. 
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Sur l'enneini bleMé «'ackarne avec f nrie , 
Et UiRM dans la plaie et loa dard et m TÎe. 

Deux fois d'un miel doré ses rayons sont remplifi , 
Deux fois ces dons heureux tous les ans s<Ait cueillis, 
£t lorsqu'&bsndoDDant l'htmiide sein de l'onde 
Ta^ète monte aux oieuz ponr éclairer le monde, 
Et lorsque cette nymphe, au retour des hiven. 
Redescend tristement dans U gouffre des meit. 

Toutefois, si t'hirer, alarmant ta pradenee,. 
Te faitde tes essaims craindre la décadence, 
Ëpai^ne leurs trésors dans ces temps malbeureux, 
Et n'en exige point un. tribut rigoureux ; 
Mais parfumé leurs toits, et prends les rayons vides 
Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides : 
Ia chenille en rampant gagne leur pavilloo ; 
Le lourd frelon se rit de leur foîble aiguillôu; 
Le lôârd de leur Aiiel se nourrît en silence ; 
Leur travail de la guêpe engraisse l'indoleuce; 
Des cloportes sans nombre assiègent leur palais ; 
Et l'impure araignée y suspend ses filets i 
Xais pins on les épuise, et plus leur diligence 
De rétat appauvri répare l'indigence. 

Comme nous cependant ces foibles animaux 
Eprouvent la douleur et coonoïssent les maux; 
Des symptômes certains to.ujours «a avertissent : 
Leur corps est décharné, leurs couleurs se flétrissent; 
On les voit dans leurs murs languir emprisonnés , 
Ou bien su!ipendre au seuil leurs essaims enchaînés; 
Tantftt leur troupe en deuil autour de ses muraille* 
Accompagne des morts les tristes funérailles ; 
Tanifti le bruit plaintif de oe peuplé aux aboîa 
Imite Va^ildn muimiirant dans les bois , 
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EtIeiefluzbruyantdcsoBdes turbulente*, . 
Etle feu prisonnier dam de* Eorgesbrûbmn. , 

Venz-ta rendre i l^bèille une utile viéueur. 

Que des nues odoriins raniment ita langueur ; 

Et, dans des joncs remplis dudoozneotar qu'elle sime, 

A preodre son repos învite-ls toi-in^e. 

Joîtu-ydu rBis^«ec,duvincûitdanirairain, 

Ou la pomme du cfaène, ou les vapeurs du thym, 

Et ïk rose flétrie , et l'herbe du centaur«. 

MaisileitusèâmirplussaliitaireeiMpre; . 
Sur lot bords tortueux qn'enrïohît ton limott,. . 
Le Mette la voit nattw et tuî donné son nom : 
Ce rejetons nombreui; un amas l'enTinInbej 
D^anl dis4{uè éclatant d'or sa t£te se couronne ; 
Mais de la *ioletlc, amante des gacons,- 
La pourpre rembrunie eiAtieUit ees rayons ; 
Et souvent les aniels, ohargis dénosof&andcs^ 
Aiment à s» parer de tes riches guirlandes : 
Le godt en est pmirtant mtùni flatté que lea yenz. 
Dans lea flofs odorans d*nn vin déitcienx 
Fais booillir sa racine, at devant tesabeilka , 
De co mets, priokux Fais recà^Uir dés cotlMilles. 

Mut, si de tes essaims tout l'espoir est détruit, 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit : 
Je vais de oe grand art éterniser taglojre, 
Et.dia son origitae en rappeler l'histoire. : . 

Le peuple dont le Nil inonde les sillons. 

Qui, sur deavaineaux peints. TÔguantdanaseavaUoiis, 

Fend les flots nourridars du fleuve qu'il adore^ 

Et de son noir Kmon voibla verdure éelore; 

l'es voisins des Persans qu'il baigne de ses eanz i 

Les lieux où, ven la mer courant pu sept oanattXj 
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Il fait Im cienx brdUni ténioiiw d« ia naissBam; 
De cet Ht précieux atteatent la puÎManoe. 

Ce myitire d'abord veut de* rédaîn sBcrcU; 
H te faut donc choisir et prépaier exprès 
Un lieu dont la •urEace, étroitement bornée, 
S<Mt enceinte de munctd'vn toit couronnée. 
Et que dos quatre pmnli qui divisent le }oar 
Une oblique clarté *c glisM en oe séjour ; , 
Là, conduii an taureau dont les cornes naÎNantes 
Commencent à courber leurs pointes menaçanta; 
Qu'on l'étouffé, malgré ses efforts Impuiuans , 
Et , sans k« déchirer , qu\>n meurtrisse ses fiano. 
U expire: on le laiswcn cette enoeinte obscure, 
Embanmé de laraadc , entouré de rerduM, 
Choisis pour rimmoler le teoapa où des ruisieanK 
Défà les doux aépbyrs font fUssonner les eaux , 
Avant quêtons nos toîls voltige l'hirondelle , 
Et quo des prés fleuris l'émail se renouvelle. 
lies humeurs cependant fermentent dans son scia. 
O surprise! flmer*eille! un innombrable essaim 
Dana ses flancs écbaufiiée tout A eoup vi«it d'éclon : 
Snr ses phds mal formés l'insecte rampe encore ; 
Sur des ailes bientôt il s'élève en tremblant ; 
Plus vigoureux enfin , le bataillon volant 
S'Élance, aussi pressé que ces gouttes nombreusM 
Qu'épanche un ciel brdlant sur les plaines poudmM*, 
Ou que ces traits dans l'air élancés à la fois 
Quand les Parthes guerriera épuisent leur carquois. 
Uuses , révélec-uooa l'auteur de oes merveilles. 

Possesseur autrefois de nombreuses abeilles , 
Aristée avmt vu oe peiaple infortuné 
Far la contagion , par la faim moissonné : 
Aussitôt, des beaux lieux que le Pinie arrow, 
V«ra la sonne worée où le fleuve repose 
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n arrire ; il t^rrtte , et , tout iM^é de plenn , 
A s« mf re en cci mots exbale te» doulenra : 
Péeuedecet eaux, ACjrrène! âmamère! 
Si je pnîa me vanter qu'ApoUon eitmon pire, 
Bé\u ! du sang des dicnx n'as-lu formé ton fiU 
Que pour l'abandonner aux destin* ennenn ? 
Uantère, qu'aven fiikdeoctBnumr si tendre? 
Où «ont donc en honneurs où je dcToia prétendre I 
Bélasi parmi le* diniz j'espéroî* de* autel*. 
Et je languis mns gloire an mi iiea de* mortels ! 
Ce prix de tant de mmus qui cbannoit ma misère , 
Me* easaims ne simt plu* ; et tour Ht» ma^mère ! 
Achevez ; de toi mains ravagez ces coteaux , 
Embrasez me* moissons, immolez mes troupeaux; 
Dans ces jeunes For£ts allés porter ta flamme , 
Puisque l'honneur d'un fils ne louche point votre «me. 

Cjrène entend ta voix au fond de son séjour: 
Fri* d'elle en ce moment les nymphes de sa cour 
Filoient d'un doigt légCT des laines verdoyantes ; 
Leurs beaux cheveux tomboient en tresses ondoyante». 
X>à, sont la ieiiiie Opïs aux yeux pleins de douceur-, 
Et Oto toujours fière, et Béioë «a sœur , 
Tontes deux se vanlaat d'une illustre origine, 
Étalant toutes deux l'or, la pourpre et l'hermine; 
Et la tinine Nésée, et la blonde Phyllis, 
Thâlie au teint de rose , Ëphjre au sein de lîs ; 
Pris d'elle Cymodoce à la taille légire , 
Cydippe vier^encor, Lycoiia déjà mère; 
Vous, Aréthuse, etifin, que l'on vit autrefois 
Presser d'un pas léger les habitans des bois. 

Foarcbarmer leur 'Minui,Clymène au milieu d'elles 

Leur raoontoît dca dieux le* amours infiddtes, 
Et Venus de Vntaain trompant le* yeux jaloux, 
Etlebonlieard«Uara,etseslarolaaa>dous. . 



,,-erihyGoogle 



4 NOTES BT THITAT»>N9. 

Tandis qu'& l'écouter le* nymphes. atleotivcs 
Font tournar leurs fiuesux entre loin ni»iat aotiret , 
Du mallieurnix berger laf^fantasKibe t(ùz 
Parvient jiisqu'àM<mèrB ui>eweoiidefoii* 
Cyrènc s'en énwut; ics- lOwiyg^iiHi timidos, . 
Ont tresBuUi d?effrai dans leurs grMlniHUtidM: 
Aréthusejohen^Mitd'inkpMtedtMasauglots, 
Montre ses MundK^BveuKsnrl» vôâte des flots: 
O ma scBur! tu sentoîs de tro[) iuUes aiinne»; 
Ton fih, ton teodre-fib, tout bnîgné deses lanne»; 
Paroît an bord d«seaitxacoabIé4edOttleHr», 
Et sa mère est, dit-il, insensiUe-Ate* pleurs. 

Uoa £la! répond Cyrèneen pâlissant de crainte;. 
Qu'il Tienne : et quel est donc le sujet de sa plainte 7 
Qu'on amène mon fils, qu'il paroisse à mes yvux, 
Mon fila a droit d'entrer dans le palais des dieux. ^ 
Fleuve, retire-toi. L'onde respectueuse, 
A ces mots, suqwndant sa. oOurse impétueuse, 
S'ourre, et, se repliant en dcaxinonb de cristal, 
Le portt mollement on fond de son canal, 

X<« jeune dieu descend; il s'étonne, il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire; 
Il éooute le bruit des Sots retentissana. 
Contemple le berceau de cent Seuvesnaissans, 
Qui , sortant eu grondant de leur grotte profonde , 
Promincut en cent lieux leur course vaga^nde. 
DelàparteotUPhaseet le vaste Lycus, . 
Le père des moissons , le riche Caîcus , 
L'Ëaipée orgueilleux d'ornqr laThessalie, 
Le Tibre encoT plus fier de baigner l'Italie, 
L'Hypanis se brisant sur des rochers ^reuv » , 
Et l'Anio paisilde , et l'Értdan fongueux , 
Qui , roulant à travers des campagnes fécondes^ 
Court daos les nites mers anse relir ses ondes. . 



I 



,,-erihyGOO^IC 



GÉORGIQUES. llTRE ly, 3rS 

Ifaû mfinîl arrive à m brillant pataU 
Que les flou ont creusé dans un roc touJQun frais : 
Sa mère m l'écoutant sourit, et le rassur»; 
Les nymphes sur s^ mains épanchent tine eau purçj 
Offrent peur les sécher de fins tissus de. lin ; 
On fait fumer l'encens, on lait couler le TÏa. 
Prends ce vase, 6 mon fils : afin qu'il nons seomide , 
InTOqoons l'Océan, le vieux père du monde. 
Et TOUS, reines des eaux, protectrices des bois, 
Ent«(ndec-moi , mes sœurs. £lle dit ; et trois fois 
Le feu sacré reçut la licpjeur 'pétillante. 
Trois fois jailUtdani l'air une flamme brillBBte. 
Elle accepte l'augure , et poursuit en ces mots : 

Protée,6monGher fils, peut seul finir tes maux. 
Cest lui que noiù Toyons, sur ces mers qu'il habite , 
Atteler & son char les monstres d'Amphitrile. 
Pallène est »a patrie ; et , dans ce même jour , 
Vers me bords fortunés i] hâte son retour : 
LesNympbes, les Tritons, tous, jusqu'au viebx Niiit, 
Respectent de ce dieu la science sacrée; 
Ses regards pénétrans , ion vaste touvenir , 
Embrassent le présent, le passé, l'avenir; 
Précieuse faveur du dieu puissant de* ondes, ' ' 
Dont il patt les troupeaux dans les plaines profondes.' 
Far luituconnottrasd'où naùtcnt tes revers;, 
Mais il faut qu'on l'y force en le oho^eant de fers. 
On a beau l'implorer; sonccenr, sourd & la plainte. 
Résiste à la prière et cède à la contrainte. 
Moi-même, qnandPbébus, ];»i;tageantrhortaoD, 
De ses feux dévorani jaunira le gason , 
A l'heure oi) les fijoupeaux goâtent le frais de l'ombre , 
Je guiderai tes pas vers une grotte sombra 
Où sommeille ce dieu sorti du sein dee flots. 
l^ , tu le (urprendru^ans les bras du repos. 
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Maiià {«ine on r«ftaqne, il Fait, il prend ta fonn* 
D'un tigre furieux , d'un unglier énorme^ 
Serpent , il stntrelaoe; et (ion , il rugit ; 
CcBtnn feu qui pétille, nn torrent qui mugît r 
Mftii plu* il t'éblouit par mille formes vaines. 
Plu» il faut rtMerrer l'étreîrile de sei chaîne». 
Redoubler tes asHsuti , épuiser ses secrets , 
fet forcer ton captif à reprendre «es traits. 



Surson&Ia, àeeimots,sainBÎnofiicieuH 
Répand d'an doux parfunt l'essenoe précieuse : 
Cette pure ambroisie etnbaume ses cbeveux. 
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux^ 
Au sein des fastes mers s'araoce un mont gauva^ 
Où le fiot mugissant, brisé par le rivage. 
Se diïbe , et s'enfonce en un profond bassin 
Qui re^t les nochers dans son paisible sein : 
Li, dans un antre obscur se retiroit Protée. 
Cyrène le prétieot , y conduit Atistée , 
lie place loin du jour dans l'ombre de ces lieuzt 
Se courre d'un nuage, cl se dérobe aux fcuz. 

Déjft le chien brdlant dont ITnde est dévorée 
Vomissoit tous ses feux sur la plaine altérée; 
Déjà l'ardentmidi, desséchant tes ruisseaux, 
Jusqu'au fond de leur lit avoit pompé leurt eaux ^ 
Peur respirer le frais dans sa grotte profonde, 
Protée en ce momeut quîttott le sein de l'onde ; 
Il marche', prés de lui le peuple entier des mers 
Bondit, et bit au loin jaillir les flots amers: 
Tous ces monsb^ épars s'endorment sur la rive. 
Alors, tel qu'un berger, quand la naitsmnbre arrive. 
Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau , 
Le dieu sur Ion rocher compte au loin son troupeau. 
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A peine il s'assoupit, que le fib de Cyrène 

Accourt, pouMc.un grand OTÎ , le uîût et l'enclHdiic. 

Le vieillvd de aC8 bras sort en feu dévorant; 

Il s'échappe en liOn , il te ronle en torrent. 

Enfin , las d'oppo»ef une dtfense vaine, 

Il cide^ et semontrantROns une forme ibusMine; 

-Jewm imprudent , dil-il , qui t'amine en ce lieu ? 

Vtxit >'-qOT me veuZ'tu î Vous le nret , grand dieu , 

Oni, TOUS le MTee trop , lui répond JjUtée ; 

Le lirre de« destins est ouvert à Protée i 

L'ordre des immortels ip'amîne devant vons; - 

Daignez. ..Le dieu, roulant des yeux pleins de cou rwnx, 

A peine de ses sens dompte la violence , 

Ettouiboutllantencor rompt ainsi le silence i ; 



Tremble^' un dieu te poursuit': pour Venger «et douleurj, 

Orphée a inr ta tétèattiré ces malheurs; 

Haisi) n'a pas au etiine égalé le supplice.' 

Cnfonr tu poursiiivàls'safidelle Eurydice; 

Eurydice fnyoit, hélas! etne vit pas 

Ca serpent que les fleurs reééloient sons KS pas. ' 

LaHort ferma ses yeux :'les Nymphettes compagnes 

De leurs cris douloureux remplirent les montagnes; 

Le Thrace belliqueux lw)-nl^iu).ei| fOHpira; :' 

Le Rhodope en gémit ,' ï!^ l'ÈbM en mmnM>Ta< 

Son époux B'eolaaça dans un désert sauvage: . ,.:, . 
lÂ, ■enl^.umohant sa lyre , et charmaat sonitfcAv«ge , 
Tend^ épousa ! c'est tft\ qu'appeloit son. aqwMlr ; 
Toi qu'il ptquioit.la iK^|t,.«>i qu'il pleuroit le jour; , 

fJnt peu s'nialgTélliciiTrénrde ses prqFonifes voQi»', 
fffrant^it'dere'nler lès formidables r'on'tn; ' 
Et, perçante^ forêts où règne un morne é.ff'OÎ], 
It aborda des morts l'impituyablc r^i , 
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£t k Parque inflexible, et les pftle* Furin 
Que 1m piturs des humains n'ont jamaia attendries : 
n chantoit; et rafis jusqu'au fond des enfers. 
Au bruit harmonieux de ats fendi'ni concerts. 
Les légers habitans de ces obûûi^ royaUines, 
De» spectres pâltsssn^ , dé K'rïdtn'ranÂmtï , 
Accoïkrolent, plus pressés ^e ces' oiseaux nombreux 
Qu'un brsge soudain au ^(l'un sdir ténébreux 
Raseemble par millier» daiis'ies'boeàgeisombm; 
Dca mères , des héK» ,' Aujoûrd^î '«aines ombres , 
Des vierges que l'hymen Btteiidoii aUx sutel» , 
Des hlsmis au bdcheftoiis lés yeux paternels. 
Victimes que leStyz , daiis set prisons profondes, - 
EuTironne neuf fois des replis de ses Ondes , 
Et qu'un marais fongeux , bordé de noirs roseaux. 
Entoure tristement de ses duf ruBut^ eaux. 
L'enfer même s'émut ; les fiËres Efiçénidf^ , 
Cessèrent d'irriter leurs coule ut r^lirîdes; 
Ixiou immobtleécoutAttaes accords; . 
L'hydre affreuse oublia d'épouTanierles tnorla; 
El Cerbère, abaisfant ses t^esmeQBçantes, . . 
.Retînt sa triple voix dans «^^.gueules béantes, •. 

Enfin il reTetiitiltrEamph&miduti'é)iai«:' ' 
Sans T0lT««4SDdn) unante;!! pvécédolt «ei'tM*; ' 
Proserpine ft ce-prixconvonno^swteddréesbc - . 
Soaéaîti«s f6ible anianc , datas un' itjslancdïvresso, ' 
Suivît iH^midemmeat l'xrdenr c(ai l'èntrtklitbH^' 
Biendîgnc'depài3don;8ifodtM^pdrdannblt. ' 
Fresque aux portes du jour, troublé, hors de lui-méAi*, 
]ls'arrÈte,il setoiume.,. il revoit, ce ((ti^l aime! . 
C'en est fait, un coup d'«il a détruit &ou bonheur; 
Iic barbare Fluton révoque saTaveur, ^ ,.< 

Et dès enfers charmés de ressaisir leur proie 
Trois fois le gouïTre avare ea retentît de joie. 
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Eurydice BÏorie : O destin ri^ïireax 1 

Uélui'quël dieu crnelnou»B perdus tous ^eax! 

Quelle fureur ! voilà qu'au ténébreux abytœ 

Le barlibre destin r8i>pelle sK Tiotîmff. 

Adieu ; d^à je sem ddits dn-Buage épais 

Nager mevynix étéitafs tt fUrmés p6ur jaioaift. 

Adieu , mon cher Orpbée ; Eurydice «tpil««n 

En TSÎD te cherche encorde M nain défaillante; 

L'horrible Mort , jetant Km Toiie antonr de moi , 

M'en ttaînc loin du jour, hélasïct loinde toi. 

Elledit,et Boudain dans les airs s'évapore. 

Orphée en vain l'appelle, en vain la spit encore. 

Il n'embrasse qu'une ombre ; et l'horible nocW 

De ces bords désormais lui défend d'approcher. 

Alors, deux fois privé d'une épouse si chère. 

Où porter sa douleurî où trôner sa œisire ? 

Par quels sons, parquets pleurs fléchir le dieu desmoru? 

Déjà cette ombre froide arrive aux soinbres borde. 

PrèsduStrjrm(u).glaoé,daR|fWa>itnif<df T^fAc^ 
Duram sept mgisentierail pleura sa:disBrai^ : 
Sa voix adOuaiHoitl«»i(TcB des détcrta» 
Et1cs«li6DAH£musa'lB«lw<nentdani.ina>Hf ,',:, , . 
Telle sur un ramoin fdwantU.Quit «itWifUe^f u..,-. 
Fbi(aibU«9JM0^eft|tMdiibJm)M)M^. 'i>;.„' ,, 
Accuse 8n ^mtmm J.'oiH«Hif jwhumwg . . „.: , 

Qui,gti«aaDtdaja8't«ri»idiUnefuEtiveimftiQh( ;,' 

Ravit ces tendribindi» «ne i'MaaHr,6Mflh¥X,/,i<</ 
Etqu'unlégevduvIitineiCtarfVilfWsftfimnfu, .,;;;> 
Pourlviplmde.plwàlhïrphMd^l^nMnflP^d'Atnqur. 
Seul parnûlca bonBirtifiuiiWBtfafMiilifltirh - t 
Dans cet noires forfcts du soleil ignorées, 
Sur les sommets déserts des monts hyperboréc!*, 
n pHuroit EurjÂdice, et plein dé ses attraits;' ' 
Reprodtoit i Plutôti se» perfides bitôàftiits. ' ' 
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En TBtn mille beauté» tVfibiyiitnt de lu! plaire. 
Il dédaigna Icnn feux ; et leui main sanguinaire p 
Jm nuit, àlafaveai dea mystères saorés, 
Dispersa daiu les champs ses membres déchiré». 
L'Ébre roula sa tète eacor toute sanglante : 
Là, sa langue glacée et sa voix expirante , 
Jusqu'au dernier soupir Formant un foible son , 
S'Ëurydiee <;n flottant munuuroit le doux nom, 
Eurydke! 6 douleur! Touchés de son supplice, 
Les édios répétoient Eurydice,! Eurydice ! 



Le devin dans la mer k replonge i cci mots , 
Et du gouffre écumant fait tournoyer les fiota. 
Cyrène de «on fils vient calmer les alarmes } 
Cher enfant, lui dit-elle , essuie enfin tes larmes ; 
Tu connois ton destin. Eurydice autrefois 
AcGOmpagnoit les chœurs des nymphes de ces bois ; 
Elles vengent sa mort : toi , fiéchis leur colère : 
On désarme aisément leur rigueur passagère. 
Sur le riantliycéei où paiMent tes troupeaux. 
Va cbaisir à l'inMant quatre jtrunes taureaux ; 
Choisis un noAïbre égal de g^nsses superbes 
Qui des pré» égaillés fomleM en- paix les herbes ; 
Pour les sacVifierélèYe ^aireautda; 
Et, les Eaiitanf t<Miher sous Its couteaux noncls, 
Laisse leurs txyrp» nagions dans 4»fot4t jvofoiide. 
Quand îh nMf ième ^Hroi:biéc)i4renvtB monde, 
AudéplonMe^^WtUBdonttij'CMisMles'maXix '■ 

Enfin, -fbiliitMbfrintctik!iiiftHs:ll|Burydica,: '^ 
DeretoHf'dantli^biiflPimniUcuiirglniMe.' 

Elle dit t le b«i^r dans ses npinbreux troppçaiyt^^ , 
Va choisir à l'iniitant quatre jeu >)ee taureaux} 
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Immole un nombre égal dp géoines superiKB 

Qui des prés émaillét Foulaient en paixlesherbM. 

Pour la neuvième (bis quand l'aurore parut. 

Au malheureux Orphée il offrit son tribut, 

Et rentra plein d'espoir dan* la Forit profonde. 

O prodige! le sang, par h chaleur féconde,. 

Dans le -flanc des taureaux foime un nombreux etsaim; 

Des peuples bauidannans s'échappent de leur sein, ' 

Cotome un nuage épais dans les airs se répandent , 

El sur l'arbre voisin en grappes se sospeadent. 

Ma muse ainsi chantoit les rustiques travaux, 
IjCB vignes, les essaims, les moîspons, les troupeaux, 
XxHsque César, l'amour et l'eSroi de la terre, 
Faisoit trembler l'Euphrafe au bmiideson tonnerre, 
Rendoit son joug aimable â TuniverB dompté. 
Et marohoit ft grands pas vers Timmortalité. 
Et moi je jouissob d^une retraite obscure -, 
Je m'essayoîs dans Naple à peindre la nature, 
Hoiqui, dans ma jeunesse , il l'ombre des vergers, 
Célébrois les amours et les jeux des bergers. 

(3) La soDur de PhilomHe, attentive & sa proie, 

happoit mouehesdansl'air; 

Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie, 
Qne ses eufans gloutons, d'un bec toujours ouvert , 
D'un ton demi-formé , bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal utundos. 

( La Fost. , liv. X , fable «i. ) 

(3) M. Le Blanc du Guillel rend ainsi ce morceau : 

Mais Phétnis triomphant de» noirs enfans d'JBole , 
Repousse enfin l'hiver fuyant vera l'autre p61e. 
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// a rouvert nos ciaux plus purs et pins sereini. 
Quel csM» je Tob prendre A tes brillans etsainu ! 
Dana les bois, lesTcrgetH, qu'ils aiment à sV^attre.' 
Suis les jeux de l'iniieoie : en sa ooutm Jblàtn 
Il caresse les eaux j il maissonae 1m fleurs ; 
Plus actif, il revient & ces soins encliaqteurs 
3De la famille à naître, chi lUjà renaissatite. 
Ons'éoliauffe,oii péttit Uitire jaunissaDie, 
Et le miel le plus pur j oou|e ifliots dorés. 
Mais quel torrent soit4ail> rpule qux champs aatrés ? 
Ç Quel nuage a voîld la lumière ternie ? 

Cest un peuple nombreux qui part en colonie ; 

n cherche une eau pbis&aîcbe, et des bois pluscourerts... 

Vîrgite a, pour àlbsi dire, dans soa vol, la légèreté 
des iasectes qu'il décrit , et ses vers oot la douceur de 
leur miel : ou ne retrouve rien de tOul cela dan^ son 
imerprèle; etcepeddantoa voit qu'il a cuerché à repro* 
duire les beautés de son original ; il les senioit bien , 
mais il ne counoîssoit poiot le mécanisme de notre ver' 
sification, et il n'avoit pas ce tact exquis, cette délica- 
tesse de goût , que possède à un si haut degré M. Delille, 
qu'il s'ëloit flalié de faire oublier, u Ce sont deux artistes, 
a dit à ce sujet un littérateur estimé, qui, avec une 
manière difiërenle, ont copié le plus parfait des antiques, 
l'Apollon du Belveder. L'un présente une Jigure qui, au 
premier coup d'œil , pan^ valoir l'original; il faut 
l'œil de la critique et de l'érudition pour voir que les 
contours, à force d'être polis, sont peut-être altérés dans 
leur pureté : l'autre, au contraire, par respect pour son 
modèle, laiBse à sa copie jusqu'aux sutures du moule; 
il faut uu œil indulgent et exercé pour sentir, sous ces 
rudesses apparentes^ l^gaole perfection drâ formes 
originales.» i^Nxtte dm l'Éditeur.) 
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(4} TraduclioD de H. Le BUdc du Guillet : 

LaÎMent-ils /lar dégoût leurs ateliers déserts , 
Sur les pas de leur roi, dépouillé de ses ailes. 
Cours, et vas ramener ces cohortes fidïles : 
Tu les verras soudain , respectant ion repos , 
IVo^r ni fuir le camp, ni lever lesdrapeaux. 

hes trois premiers tsts sODt prosaïques , et préseotetit 
d'ailleurs un seag très-ambigu ; les deux derniers ren- 
dent le leste avec assex de prëcisiou : mais que penser 
A« la traduction suivante de M. Baux ? 

D'un essaim vagabond , ai la troupe Joyeuse, 
Pur caprice , ^îttoit la fraîcheur de ses toits , 
Et , pour jouer dans l'air , négligeait ses emplois , 
Aisément on prévient ce passe-temps fiivole : 
Coupe l'aile à son roi; si le roi ne s' envole , 
X«s essaims n'oseront s'élever dans les airs. 
Quels fidèles sujets, laissant des murs déserts, 
Quand le prince y réside, osent lever l'enseigne! 

{Note de rÉditeur.) 

iS] M. Le Blanc du Guillet traduit ainsi les b^ux vers 
où Yirgile décrit les mœurs, l'inslinct et la brillanie 
activité des abeilles : 

Seuls ils forment nu peuple habitant sous des toits , 

Chérissant la cité, gouverné par des lois : 

Remparts, foyers, trésor, produit de l'industrie, 

Eafans, rien n'est & lui; tout est à la patrie. 

Il prévient en été les besdins de l'biver. 

Ii'nn , pour nourrir l'état, parcourt las champs de l'air ; 
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L'autre , de sues TÎiqueuz , de» larmet du narcisse « 
Utile casanier fonde un vaste édifice, 
Et suspend les berceaux en dre fa^nnés. 
Celi^>ci , tout entier aux soins des nouveaux nés ^ 
Se la fabiille élïve et conduit l'espérance ; 
Celui-li, d'un miel pur entretient l'abondance ; 
D'un neclaf }>récieux les celliers sont comblés : 
Quelq«es-uns,par lesort, aux portes assemblés , 
Observent tour i tour la pluie encor lointaine, 
Déchargent l'ouTrier arrivant hors d'haleine , 
Ou, d'un commun effort, rangés en bataillon. 
Repoussent loin des mun le pareeseux frelon. 
Tout se meut, tout concourt au bonheur de l'empire; 
C'est leniiel,c'estlcthyta, qu'en parfums on respire. 
Tek, d'acier amolli forgeant d'affreux carreaux, 
lies cydopes brtîlani hâtent leurs dura travaux ; 
L'un dans le cuir enflé re^ît l'air qu'il repousve ; 
L'attire plonge un fer chaud dans l'eau qui se courrouce 
Leurs bras , arec effort, en cadence élevés , 
Retombent en cadence; et, de feux abreuvés, 
IiCS lingots sont roulés par la tenaille ardente ; 
L'Etna tremble et gémit sous l'enclume grondante. 



Celle îmilation présente quelques détails assez beu- 
reusemeol rendus j mais le style, eo général, est rude 
et négligé, et l'on n'y reconnolt point cette eùipreinlc, 
plus ou moins déguisée , de ta lime, qui donne aux 
vers, comme aux diaroans, les saillies et le poli de« 
facettes. Nous ne cileroos rien des autres traducteurs 
qui se sont péniblement traînés sur les pas de Ségrais 
ou de Martin. M. Le Franc de Pompiguan est le seul 
que l'on puisse lire avec quelque iniérètf quoiqu'il ne 
s'élève guère au-dessus du médiocre, il est toujours 
Tersiûcaleur éléganl , et il rend te leue arec assex 
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de précision , témoin la comp&raîsoo qui termine ce 
morceau : 

Tels Im fils'deVulcaiti partagent Imn traytiux ; 
L'un gouverne lesouffie, aliment d«i fourneaux; 
L'autre enfonce l'acier dan* L'onde pétillante; 
L'Etna s'ébranle au bruit de leur forge bouHIant», > 
Et leur bras, qu'avec force iU élèvent en l'air. 
Retombent en cadence, et iubjuguent le fer. 

Le ctrdit») «le Poligoac , qui s'est pkeé, par ioq 
Anti-Lucrice , parmi les premiers modules de U poésie 
latine ^ nous offre quelques beaux vers sur l'industrie 
des abeilles : 

Cemii, ut ufiduloi Ubam apis aureajtores 
Dacerpit Itntum Humoremf et saUugitte dulci 
Tellurit medicatum adipem , pretiataque ceàli 
Munera , purpareit spanïm gemmantia mappis ; 
SI rorem oxsugit ^ quem concoxérg tepentes 
Primitice radiorum et Manda exordia lucis. 
Inde domuin revolat spolnsjragrantibuf uda , 
Serpylloque ihymoque gravis , prasdâque iuperbit. 
Thm lectas partitur opes ; saxangula primhm 
Horrea ductilibus ceris, cratesque Jai/orum 
Perforulos et canceltot q&incunce politd 
Mdificans. Credas mustpum opus , ordine cominm 
Dœdaleo ; Sucïidisque omnes didicùtejîgtirat > 
. Pabrilesque diù. docilem excitrrîst« per ariet : 
Sic ad iib»llttm concinné , tic âdamussim 
Cuncta ; capis adeè vaginis Umpiâajbrma est 
Et nitor; îngeniumçue et mira industria tucenf:,, 
m» tandem dites epalas, prassaga/iituri t. 
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Conder» amot : cùm irîttU hiem$ nudaferit orient ^ 
Omniaque ingrata tàrpedine capta jacebunt. 
Molle tUo tacitat intor laiarartda pénates, 
Pratereà ,Mgua Jateiritpemgunturiniltis 
luueatigare e»t , qutXterunt memoranda? FovetuV 
Publica ret tjrtitemut amor, mens omnibus unà. 
SittttiiAôrBS apibas^ ^untjura, dacernque sequunlur, 
St sua tjtiemtpw ntan^fitoèeunda negotia cii^m, 
Bst quoqae milHiée labor ac decus ; arma capessunt 
Pra patriâ exiguisquejocù : sunt agmina sœpè 
Xitsacobmonun, nova t/uiprocul oppida eondant; 
Btg»atà leget, rittu, nomenque propagent. 
Çuidmajut mtlimwé hominum st^ietitiapTastat? 

Voyes avec qudie légireté l'abeille voltigeiiDl sur la snrfow 
humide d<|B fleura, ea tiré une gomme parfumée, pompe b 
iève qui «'j porte du MÎn -de la terre, et kur enlire ma pertt* 
liquides et tramparrâte« qni r^mudoit un ai vif éclat sur la 
bord de leurs calices; voyei .avec quelle ardeur die lecueill» 
les brillantes larmes de l'Aurore , étiHiuBees par la doute 
trieur des pretniers rayons du soleil. Cbargée de serpolet et 
de thym i.'"' revoie ensuite vers la ruche ; et Ëère du suecti 
de sa course , elle y dépose une moissou qu'elle n*a pas faite 
pour elle seule. Pour la renfermer, ette bâtit avec une cnre 
qui s'étend à son gré, des cellules hexagones, qui, «'appli- 
quant les unes àiix autres , forment un échiquier dont les cases 
sont séparées par des cloisoni. On prendroit cet ouvrage, digne 
du géfiie de Dédale, pour le ehef-d'anvre d'un habile archi- 
tecte fconrammé dans la science d^uofide , et qu'une longue 
étude instruisit i fond de .tout les arts. .Tdies soli't la propor- 
tion , la justesse, qui régnent dans toutes les (lariieB de rédifioe: 
tant 1m. alvéoles sont daits et mnsparens ! taut il brille de 
dessein et d'«lresse dans leur merveilleuse structure l L'abeille 
prévoyante y fait avec soîn de grande* provifiionB de miel; 



,,-erihyGOOglC. 



CÉORGIQVBS, lAVtLV^ IV. %V7 

dh vivr» 4ec«»cctar,fruit4cMptr*v>ux,lonquplHfrimm 
auront tUpouîlK U terre , et que toute la natuiç litiiguira uqs 
ame et md« Tie. Que fera-ce lî voif» portée vu œil ^tentif sur 
ce qui MpasiB déplus aemvt dans Vii»^"cur de la ruche? Que 
TOUS découvriree d'ol^ets dignes d'admiration ! On y travaille 
avec ardeur pour le bien de la société; uae vive tendresse en 
unit les membres , un même esprit les anime. Ijos abeilles ont 
des moeurs , des lois , nn cbef ; cîiacune d^elIes fait partie d'une 
'îlEpublique , a son département , ses fonctions à remplir. L'an 
miKtajre a pour elles des diarmes : sensiMes à la gloire qui 
l'aocompagne, et peu tondrfes de set dangers , elles l'armeat 
pour la défanie de leur patrie. Souvent de ■OMfiKUMa colo- 
nies -eu aortent pour fonder »« loînde tuiuvdles-TÎUcs, pour 
âemdte les lois, le oom «t J«> usages de la patinn. Que 
peut foire de plus £Tand> de plus bwf toute \^ Hisçsse dqi 
konmus 7 . , . . ■ _n ■ ■ ■ 

(6) Les iialuralisles modernes ont décidé que lesabeilles 
étoieot gouveruées par des reines , el dod par dâ rois. 
Yirgile a suivi l'opiDion de son temps. A cela pris, tout 
ce qu'il dît des travaux èxiëriêurs et iuiérieiirg de ces 
mouches, de leur police, de leurs combats, de leurs 
maladie, ésl très-Éxacl. M. Le Franc assure l^avoir Té- 
nBé lut- même, au oio^èn J^iine ruche vitrée qu'il à 
^rdée pendant trois ans sur ki fen%tl-e d'iin cabinet. 
« Je De Vois pas', ajouie-t-il, pouri^dol M.'l'trbbc Des- 
fonlaîoes a cru devoir cbmiimei-^ui]/ 'Vi^botifi;' exprès 
pour prémiinir l'es jertnes' '^*hs ^iAuXxé'lèi'^ySuéîes con~ 
hàisïajices qu'ils poarrùiènt pu^ler'dans lequatri^e tien 
des Géorgiques, coniiDfl's*îrne'cobtetio1t qûe'dt^ èti^n. 
Il suflSsoir d'indiquer dans les □(ilfesdeUx'oÙ' trois 'dé^Co\»- 
Mr*d ''pf^NMipales , 'dtMs' aili'^AoïfVMtix «bttortr^teok-s , 
t*Ues''i}u«'U't(;AiérMti<M|4M «tJïiUes, léUl^s 'd4fférf)Dl«i 
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espèces f et le sexe de leurs soiiTeraÏDS. Pour ce qui con- 
cerne les ouVrage» , le régime et les révolutioD» de celle 
Tépuhlîque d'iasectes, Virgile cd a décrit les délaîls en 
liouime bien iastruil. L'opïaioD que les al>eiIIeH naÎR- 
aoîeot des eDlrailIes corrompues d'un taureau ^ est ab- 
surde, comme opiiiion de philosophe, quoiqu'elle ait été 
soutenue par des physiciens -atKÎens et moderues. Hais 
preooos-la pour une fiction de poëte; lisons répîsodti 
«l'Aristéej et rendons grâce à Virgile de tout ce qu'U y 
a mis de génie et d'intérêt. ■ Aristote est le premier qui 
B soutenu que la matière putréfiée produisoit dés Insecte*. 
< Le plus savant des Romains, Varron, a adopté celte 
chîmère: 11 prétend que des abeilles naissent de la putré- 
faction dii'cor)» d'un taUreau. Ovide l'assure de mtlme, 
et c'est là „ ajoute-t-il d'un ton décisif, un f^it démontré 
par l'expérience : 

..... Délectât mactatos obrue tauros ; 
( Cognita rms usu } dt putri viscer» passim 
FlorilegcB nascuntur apes. Hetam., lib. XV. 

Pline le Naturaliste faif mention d« la résuçreclioa de» 
abeilles, coiQrne d'une croyance je^e chez les. anciens. 
Cette fable éioit liée aux. jcérémoaies religieuses., ,et à 
l'espèce de ci|lle que l'on rendait à Orpbéç: c'éloit la 
religion des aaeieus qui Favqil introduite dans leur phy- 
sique. Dèsr^rs ilue faut pl^ s, s'étonner du ç,ours prodi- 
gieux qu'elle a eu i l'on sait que la superstilion croit 
tout,. et Q'çx^njjqe rien. Des >. expériences réitérées ont 
prouvé la fausseté de cette merveille. 

Un poëte Florenûo,, qommé Ruccelaï, aj^i.un yelit 
poiicae fort agréahl«i'4BflB lcqMcl:;tl 49<^<ir)«K oojiiom 
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plus |u8tes sur les moeitrn des abeillei. M. Campenon, 
auteur d'un charmant poëm« îniitulë la Maison des 
Champs^Y» imité dans plusieurs passages ; noua en rap< 
porterons ici quelques fragmens : 

Cherchcx ua lîte où I«s froids aquilons 
n'osent iamala , par un louf&efuaeste, 
Ravir aux fleurs celle manoe céleste 
Qui de l'abeille entretient les IraTAux : 
Qu'une fontaine y laisse errer ses eaux ; 
Qu'un saule verd planté sur le rivage 
Offre & rabeille un rcTuge, un ombrage , 
Snr-lont un mets fixé mt scii rameaux. 
De c(9 tilleuls fuyei le voisinage , 
Craignes o«s ils , abattes cet cyprès , 
Mail faites fpiLCc à l'olivier sauvage; 
L'abeille y trouve un asile plus frais, . 
Et tous les arts sont amis de la paix. ; 

Da mélilol soignes aussi la plante; 

Point de mépris, un brin d'herbe nous sert. 

Placez auprès la mélisse odorante , 

Le serpolet , le persil [oujoun vert , 

La sauge pftle , et les touSes de menthe 

Dont la racine aime une otide dormante. 

Vous le savea : sur l'abeilte , en ses i^ux , 
La bble étend son voile ingénieux. 
Au mont Ida, lesoymbalei bruyantes, 
Qu'acoompagnoit le ori des corybantcs, 
(Si l'on en ctoit ses mensonges beureux) 
Ont attiré des essairnsplus nombreux. '' 

Cette imposture est un droit de la fable; 
Vous n'irez pas, la cymbale à la main. 
Frapper ki aire de cris poiuiéi eu vaiu ^ 
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X>'KbeUI« rit de Mibriiit formîiUble ; 
Hai* elle snit le parfum de vos ScUTS, 
Elle «'abat iur U rose Tcnncille, 
Sur le genêt trahi par tes odeurt , 
Et de narciste aime à pomper les pleurs. 
Caicnec dooc, pour attirer l'abeille. 
Mon odorat , satia blemer mon oreille. 

Son logemeat w forme à p^ de frais. 
En d6me limplç, en modeste édi&ce. 
Que soua vos doigts la paille s'arrooditse ; 
Le liég« donne un abri plus épais , 
A vos desseins il est aussi p>rppij« : 
Mais de tout luxe évites 1m apprêts, 
Le travail doit au milieu d'un palais. 

Buccelai peiat eoBUile de couleurs assez poétiques le 
combat des abeilles , lorsqu'un essaim étranger Tient 
pour envahir la ruche ; 

Tois-tu là-bas c«t essaim tout poudreux ? 

Il a quitté la ruche accoutumée, 

Il fond sur toi ; sa bourdonfiante armée < 

Vient envahir tes pénates joyeux : 

Aux armes donc! guerre A la tyrannie! 

Péfends tes jours , tes trésors , ta patrie ! 

Mais dan^ les airs les deux jessaims.laiicés , 
Brillent (^, l'un vers rontre poussés. 
« D^à j'eqteitds les ùles frémissojitM, 

Le foible choc i6$ dards e^trelaflis, k : 

Le dernier cri des abetllca mouraMes , 
Etlesfurpuisdes ViBinodtterrassia- 
Vous qui veillesinir les racbes luttssaBMav , . 
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Des deux partis étcignee le courroux : 
Mélulemiel dam le vin le plus doux; 
Jln boû preobaiu qu';uM brandie coupée 
Dans ce Veuvage à l'inalaut soit trempée; 
Et du nuveau Nseouaut la liqueur 
Sut lea Tainoiu et sur J'estaim vainqueur , 
AmMee-lcs d'une ponssitre humide ; 
Tous les Terres bientât d'un vol rapide 
Se réunir , en grappe se presser , 
Et de leur trompe & l'cuTi se suoer. 

INoteJerÉdiieur.y 

(7)Detixl!tIcraieurs«âèbreB, MM. Delille et Lebrun, 
oui lutté, il y a plu9 de quarante aas, arec un ^al suc- 
cès > dans la iradu^oQ de l'épisode d'Aristéc. Oo a tu les 
diverses manières de M. DeliUe; voici celle de son digne 
émule, qui depuis s'est fait un nom si justement célèbre 
par ses compositions lyriques : 

Dans ces rîans vallons où le fleuve Pénée 
Froméue entre des fleurs son onde fortunée , 
Poursuivi du destin , un berger demi-dieu 
Avait dit i ces bords un éternel adieu 1 
' Aristée est son nom : loin de ce doux rivage , . 
Fleurant ses deux esHaîms que la Parque ravage, 
Aristée égaroit ees pas et ses douleurs. 
Aux sources du Pénée il accourt tout en pleurs ; 
Et 1& , tendant les mains vers ces grottes profondes : 

« O Cyrène! ô ma mère ! 6 reiçe de'çes ondes! 
DabriUantApollonsi j'aircçulejonr^ , , 
Si TOUS (tes ma mire , où doiu; est votre apiouz ? . 
Eb ! que m'importe, hélàs ! cette illustre origine. 
Si les destins jaloUx ont juic ma ruine? 
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Eat-c« lA M bonheur que tous ta'tvitt promu F 
Cet olympe où le» dieux Kttendmmt votre fils i 
Vn seul bien içi-bas , mei abeilles si obères , 
Eût de mes jours mortels ndouci les misim : 
Cétoient 1m plus doux fruits de mes soins assidus : 
Et TOUS êtes ma mère! et je les ai perdus! 
Cruelle! de mes pleurs ne soyes point avare; 
.Au sein de mes agneaux plonges un fer barbare; 
Et que m«i jeunes c«p* expirent sous vos coup». 
Si le bonheur d'un fils arme votre courroux. » 

Cyrine, assise an fond desagrotleaiurée, 

Entend le bruit confus d'une plainte égarée. 

Ses nymphes l'entouroient : sur leurs fuseaux légers 

Brille un lin de Milet teint de l'azur des iji^rs. 

Li sont en foule Opis, Glaucé, Pyrrha, Nétre, 

Cydippe vierge encor ; Lycoris dé|& mfere ; 

!Ncsé,Spio,Tha]ie, elDriope, etNaïs: 

Leurs blonds cheveux flottoîent autour d'un sein de lis. 

Xante, Éphir, }euDes sœurs, Biles du vieux Nérée, 

Ceinte d'or l'une et l'autre, et d'hermine parée. 

Et Tagile Aréthuse abj urant le carqums , 

Et la jeune Climène ft la brillante voix. 

Pour charmer leurs loisirs, Climène, au milieu d'elles, 
Leur chantoît de Vénus les amours înSdelles, 
lies doux laroius de Mars , tes fureurs de Tulcaîn , 
Et ses réseaux tissus d'un invisible airain. 
Les nymphes , en filant , écoutoient ces merveilles. 
Quand un lugubre cri frappe enoor leurs orùlles* 
Cyrène , en p&liuant , tremble à oe cri fatal. 
Chaque nymphe se trouble en son lit de cristal i 
Toutes avec effroi gardent un long silence. 
Plus prompte que ses soeurs , Aréthuse s'élance ; 
Et jetant ses regards sur la face des eaux , 
Lève sa ttte humide et ceinte de roseaux ; 
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Et de loin : ■ O C;tèti«! 6 min infortunée ! 
Ton fils!... il en en pleura bux soarce* du Fénée; 
Il te nomme barbare! -A CCS tristes récita,' 
— «Ta, cours, Tole, Aréthuse; amène-moi mon fili^ 
11 a droit de descendre en nos grottes Mcrécs. > 

Elle dit ; fl sa votx les ondes séparées , 

Secourbant tout à coup en mobiles vallons, 

Re^ifent Aristée en leurs gouffres profonds. 

Il s'avance étonné sous ces Toûle» liquides, 

lAdmire avec effroi ces royaumes humides, 

Tous ces fleuves grondant sous leurs vastes rochers, 

Et la source du Nil , inconnue aux nochers, 

Et l'Ébre , et le Caïipie , et le Phase , et le Tibre 

O^ueilleux d'arroser les champs d'un penpia libre; 

L'Hypparis A grand bruit sur des rocs écumant , 

Et le mol Anio s'éconlant lentement , 

Et rEridan fougueux , qui , dans les mers profondes , 

Précipite, en grondant, le tribut de ses ondes. 

Quand il a pénétré ce liquide palais, 

Cyrioe , en l'embrassant , calme ses vains regrets. 

Chaque nymphe à l'envi sert le jeune Aristée. 

lit» unes , sur ses mains versoient l'onde argentée ; 

Vu lin hiano les essuie ; et d'autres à ses yeux 

Offroient les coupes d'or , les mets délirïeux. 

Hais Cyrfene ; ■ O mon fils! que celle liqueur pure 

Coule pour l'Océan , père de la Nature, 

Pourlea nymphes des bois, des fleuves et des mera ! ■ 

Elle dit ; l'encens f nme , et les voeux son t offerts. 

Trois fois le vin se mêle aux flammes odorantes; 

Trois f(HS la flamme vole aux yoâles transparentes. 

■ O mon fils , dit Cyttne , & ce présage heureux , 
Non loin des flots d'Egée est un devin fameux : 
Cest l'antique Protée , aux regards infaillibles. 
Surdes coursiers marin» il fend les mers paisibles { 



,,-erihyGOOglC 



334 HOTES Et IMITATIONS. 

D court venl'ëiiiatliîe, «t côtoyant niM ports. 

De Paltncd^à son char touche le« bordi. 

Ceat l'oracle dea men. Les dieux lui font oonnott» 

Et tout ce qui n'Mt plni et toiif ce-quî doit être. 

Ain»! le Teut Neptune ;«! lui «eut sona la eaux 

Fait patire de ce dieu Im iminensea troupeaux. . 

It lait de TOa malheurs la source et le nmtde ; 

Mais par de longs soupira c'est en vain ^'on l'obsèife; 

Son oracle eat le prix de qui l'ose dompter : 

Ceat lui que votre audace en&ii doit consulter. 

Moi-mfme, dès que l'astre, embrasant l'héroiaphiTc, 

Aux troupeaux altérés rendra l'ombre plus chère, 

Je veux guider vos pas vers l'pntre »ù le vieillard ^ 

Loin du jour et des mera , se repose à l'écart. 

Ceat 11 que le sommeil invite fl le aurprendre : 

Chargez-le de liens : nii^is prompt à se défendre, ' 

A Tua yeux, sous vos mains, il se roule en torrent. 

Gronde en tigre irrité, glisse et siffle en aerpent. 

Dresse en lion fougueux aa crinière aanglanle , 

Et tout à coup échappe en flamme pétillante. 

Mais plu* le dieu mobile eat prompt k s'échapper, < 

Fluide voa nœuds piesaans il faut l'envelopper. 

Vaincu, chargé de fers, qu'il voua rende Protée.» 

D'ambroisie à cea mots parfumant Aristée , 
Cyrène lui souffla l'espoir d'être vainqueur : 
Ses membres reapîroient l'audace et U vigueur. 

Dans les flancs caverneux d'an roo battu de l'onde 
S'ouvre un antre : i ses pieds le flot bouillonne et gronde ; 
Mais il creuse à l'entour deux golfes dont les eaux, 
Loin des vente orageux , accueillent les vaisseaux. 
Le vieillard de ce roc aime le frais et l'ombre. 
Cyrioc y met son fila vers te flanc le plus sombre, 
Et se dJTObe vn-DMid de s«m nuage épais. 
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Dtf & l'astre du jour , enflaminant ton* tet tnit* , 
Dca fleuvn bouilloqpaiis tarit l'iirne profonde, 
Et du haut de sa ootine il embrase le monde. 
Des feux du Sirius tout l'air est allumé.- 

Protée, alorsnageant vers l'antre accoutumé, 

Voit ses monstres, autour de sa grotte sauvage, 

D'une rosée amère inonder le rivage : . 

Et dans sa grotte assis , Icùn dfe* feux du soleO , 

Compte ses lourds troupeaux qu&préMe un lonrd sommeil, 

A peine il s'endormoit, que le Ms,de Cjrioe 

S'élance , jette un cri , le saisit et l'enchaîne. 

Protée, en s'éreillant, s'agite dans ses fers; 

Et surpris des liens dont ses bras sont couverts , 

Rappelant de son art les merveilles en foule , 

Tigre, Bamme, torrent, gronde, embrase, s'écoule. 

Vains efforts ! et oédânt au bras victorieux , 

A lui-mÏAie rendu , sa voix l'annonce aux yeux : 

* Que me veut toB oudooe , 6 jeune téméraire ! 
Et qui le fait tenter ma grotte solitoilre î » 

•— ■ Divin pasteur des eaux, tu le sais mieux que mot ; 
Mes revers et les dieux guident mes pas vers lot : 
Parle , j'attends mon sort de ta bouche sacrée. •• 

Protée alors frémit; sa prunelle égarée 

Roule un bleuâtre éclat dans ses yeux mcnaçahs, 

Et sa bouche au destin prête ces fiers accens -. 

« Les dieux sont irrités; leur courroux légitime 
N'égale point encor tes revers i ton crime. 
Du sein des morts , Orphée arme ces dieux veqgGtirt. 
Malheureux! tu ravis Eurydiceà ses pleurs. 

* La njmphe un jour, fuyant ta poursuite enflammée, 
Près» d'un hydre aS'renx la tiic eOTtoimée ; 
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Iiraluint; die expire! 6 donlear*! d rc^rcto! 
Sm compagne* en pleurs font gémir les forSta; 
Du Rhodope attendri lesrodbensoupïrtrent; 
Dana leurs BOtrea Moglans les tigre» la pleurèrent. 
Ittaitlui, belle Eurydice, en des bords reculés. 
Seul, et sa lyre en main , plaint ses feux désolés. 
Ccet-toi, quand le jour natt, toi, quand le iour expire, 
Toi qu'appellent ses cris, toi que pleure sa lyre! 
Mais que ne peut, l'amour? Oq>kée aux sombres bords 
Osa tentM' vivant la retraite des morts , 
Ces bois noirs d'épouvante, et ces dieux effroyables, 
Aux larmes des humains toujours impitoyables. 
Il chante : tout s'émeut , et d u fond des enfers 
Les mânes accouraient au bruit de ses concerts. 
Tels', quand un soir obscur bit gronder les orages, 
D'innombrables oiseaux volent sous les ombrages ; 
Telles autour d'Orphée erroient de toutes paru 
lies ombres des héros , desenfans, des vieillards, 
£t ces &s qu'an bûcher redemandent leurs mires. 
Et ces jeunes beautés à leurs amans si chères ; 
Peuple léger et vùn , que de ses bras hideux 
Presse neuf fois le Styx qui mugit autour d'eux. 
Del'Erèbe à sa voix les gouffres tressaillirent; 
Sur leur trône de fer les Parques s'attcndrireo t ; 
L'Ëumènide cessa d'irriter ses serpeus. 
Et Cerbère retint ses triples hurlemens. 

•■ D^à l'heureux Orphée est vainqueur du Ténare ; 
Il ramène Eurydice échappée du Tartare ; 
Eurydice le suit ; car on ordre jaloux 
Défend encor sa vue aux yeux de son époux. 
Mais, 6 d'un jeune amant trop aveugle imprudence! 
Si l'enfer pardonnait , 6 pardonnable ofTense! 
Orphée impatient, troublé, vaincu d'amour, 
S'arrête, la r^arde et la perd sans retour. 
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fixa de trfve : Platon rcdèm&ude ta proie. 
Trois fou le Scjrx «nte en uuimare de joie ; •> 
Mftiaelle:<i Ah! oherMiunl!qu'>»-m fait? quel tmnsport 
Et nooi trahit tona deux , et me rend à la mortî 
Déji le noir sommeil flotte sur ma paupière; 
Déjft je ne vois plus tes yenx ni la lumière;,. 
Orphée! un dieu jalenz m'entratne malgré moi, 
Etjetetends ces mains qui ne sont plus à toi! 
Jldieu! > L'ombre s'exhale. Orphée, au noir rivage, 
Poursuit, embraue en vain la fugi^ve image. 
Hais comment repasser le brûlant Phlégiton 1 
Comment fléchir deux fois l'Inflexible Pluton ? 
Quels pleurs ou quels aooena lui rendroieot «on épouse? 
L'ombre pftle est à^k dans la barque îaloute. 

Sur les bords du Str^mon , déplorant sm revers, 
Orphée erra sept mois sur des rochers déseru; 
Aux tigres, aux fortts, il conta ses disgrâces; 
Les tigres, les forets, gémirent sur ses traces. 
T«lle, pleurant la nuit, sur un triste rameau , 
SesfiJs, sans plume encor, ravis dans leur berceau, 
Philomile, au milieu des Forêts attentirea, 
Tratne ses longs regrets en cadences plaintives. 

Ah ! depuis qu'Eurydice est ra«ie i ses feux , 
Nul amour, nul hymen ne flatte plus ses neux. 
Son désespoir l'égaré; il franchît dans sa course 
Ces monts affreux où luit le char glaoé de l'Ourse ; 
Il pleuroil ses amours, hélas! deux fois trahis, 
Quand tout à coup, b rage! tt forfaits inouis! 
Les Baodiantes en foule assiégeant le Ryphée , 
De leurs ialausea mains déchirèrent Orphée, 
Lui percèrent le cœur de leurs thyrses songlaiu, 
Et semèrent an loin tes nfembres pal{Htans. 
Dans rËbre impétueux sa ttte fut )etée ; 
Mais tandia qu'eUe enmt sur la ToglK agitée , 
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Se» lènes, qLCEuiydlo»*Biinoit «ntttifeû, 
KtsBlougueglaoée, et MjnoaranteToût, 
Sa ToixdiMHt enoore: «l^maiclièreEiuydiM! ■ . 
Et tontieflooTe au loin réçinit.t m Kvrjrdicc! r 

AGCsmoUtoutàoonpé)an«£d&n«1etinets, ' - 

Protéeàdis[MrnM>iulés'flots^iiitr'ouTetis-'' '< 

Aprfas D«liUc;;etXeB[ri)D, oqd? citerons uo FcagnKot 
traduit par M: do.lp.Barpf » ■> l'cpoque où l'auteur an- 
nonça , dana le Mercura dé Fmmve, ik première ëdîtion 
des Géorgiques, tfaduiteB en vel^: itn'-éloil Jamais sorli 
de SOS porte-feuille, et c'est H: de Sbint-Ange qui Ta 
imprimé pour la prcmiÈre fois, en i8od, dans les remar- 
ques qui accompagnent sa iraduCtion d'Ovide : 

Hms c'est peu : descendu sur la rire btale , 
11 l'enfonja vivant dans la nuit infernale. 
Il .vit le noir monarque, et ce» dieux endurci» 
<jue les pleurs des bumaÏBS n'ont jamais adoucis. 
Il chantoit ; attiré de ses retrailcs sombres, 
Autour de lui voloît le vain peuple des ombres. 
Tels qu'on voit des oiseaux les essaims dbpeisés, ' 
£n foule au fond des bois par l'orage chastes; ' 
Tek les maacs légers erraient anionr d'Orphée, 
Des guerriers que la mort frappa sur leur trophée, 
Seaenfansqn'au berceau ravit un sort jaloux, . 
Et de jeunes beautés qui ïi'ont point eu d'époux , 
Et des fils qu'au bAcher a vu porter leur n^re. 
Victimes que lé Styz, étemelle barrière. 
Et le Cocyteafireux qui grctide en ses roseaux. 
Environna neuf fois des replis de se^ eaux. 
De l'Érèbe à' sa voix tous les monstres s'appaisent; 
Sut le fraoi d'Jleolo les conleiiTies se taîieat : 
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It cide, «t son OH flMUrt dcna Kl guBq]çs,b^ama(^ , ; , ,\ 

Nous oe-vouj^ràB d'abord h'in ici qa'i{De ifiQ)D|e .ifkçpr 
lioD deU traduction dtit'épisoda d'Arisl^^piir At^Dulardl 
mulfU^ d*t|n ppëme dm Orandmrs de Z>it(u danf.Ies merr 
peiflmsd; la ^atan, ouvrage (juîmanciiied'ipi&giDa^iaOy 
de. Tiracilé et de chaleur, qupjçj^u'ïl ^ït, été eufautç sous 
lertéieil de Prgveace ; mai* nous n'ai;ODs p^ résister «u 
d^r d'en citer au moÎDs quelqifes Ter»: ., ^^ 

,T^e,"e( moins triste encor , la ténStc tourterelle 
Regrette au fotid desbois la compagne fidelle, 
Quedoas lei champs voisitu un chasseur meartrier 
- A percée à ses jeuï d'an homicide scier. 
'. Xifrée&sa^oqletirsopsunTieuz^vOiDoW, ' - 

DhqueleoielbLanfdiitdeeMyoïuderRiii-OMi^'' - , 
Jusqu'à oe que la nuit oBohe aux yeux Tufaîw», , , .r, 
pB ses gémieMmeai ^le frappe les «in. i >- ■ 

Beaucoup de gens assurémeat dc recoanoilroat plus 
le poële latio sous ce iravcstissemeitt : mais écouioas 
M. Dulard , qui a prëleudu embellir Tirgile en cet ea- 
droit; son apologie est curieuse i el'mi!riie'â'dirérap^ 

portée: ' , ■ 

« lé me suis an peu écarta , nJitril^ delà iy»apftrfti«oii 
que Virgile fait d'Oiphée, ayant .rdj^erduËurydîfltv» 
•TBc:4m«oeiigapI à quL<up iaboiweiir a enlevé ttesrpeiîii- 
Je Taî comparé à la lourlereUe^qtt'ua cWiaeur «iprivée 
doM «ompagne. U ni'a -poru-qoeil*. MunereUltv t^ttr 
bole de l'amour oonjugal, a.T<rït'plu4 d'u^aJagi^ aw 
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Orpli^c qu«:le. r««Mçaot«.«yiAlHil« ^e U beauté de la 
Toix. Il y a d'aillrars beaucoup |Ais de rapport eaire 
Eurydice et la coimpagné de Hi fourterelle , qu'entre 
Eurydice* et' les' petits dti rossignoT.' Ce août là les êortet 
de bardiesMS que je me suis permises , et j'ose les croira 
pardonnaMea. 'L'auteur original et le traducteur gagnent 
r^iproquemebt à des itifidëlil^ de cette nature : celui- 
là eu derîent plus régulier; celui-ci en devient plul 
judicieux^'ll prouve m&uie par là'qu'il taîi le fia de soa 
an , qui coÛBiste à saisir le caraclère de son auteur j à 
s'approprier «ob génie et le ton de son style ; à rendre, 
comme dit Cicëron, la force et l'esprit des cboses, et 
non la signification littérale des mois ; enfin, à combiner 
lellemeot les rapports entre l'esprit et U lettre, quels 
fidélité et la hardiesse marcbent d'un pas égal, et doD- 
nent, de concert au ubleau, l'ame, t'exprnsion elle 
coloris. Ceux qui , sur de tels principes , iraduiseoi 1« 
anciens dans les laàgues vivantes, «ont moins leari in- 
ducteurs que leura rivaux. Faire la juste application de 
«es règles , tourner ces préceptes en exemples , voilà ta 
métbode du traducteur homme de génie et maître dans 
son an. > 

Ces.deniiÈr.eii réflexions ne sont pas dépourvues d'une 
certaine justesse i mais les vers ^ç nous avons rapportés 
précédemment ne permettent pas à l'auteur de se ciier 
lui>mème en preuve. Au reste, il est à remarquer quest 
les coiqpBraisons des anciens n'éloient, ni aussi ing^ 
niflus^, ai aussi brillantes, ni au^si justes que les n6tres, 
■dii Qioias eHcB'étoient plus poétiques , plus 8ansibla)> 
ptus'!pitn}resq>aeBt pour me servir ^des expremions de 
-M. Ddille. La coAtpâ raison d'Orpbé»j>l eurent sa femme, 
avec ié^rOHigool pleuraae ses peti«sf oVïst pas trcs-spî- 
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riliMlli, DÎ irtB-es«c4e, tans doute; fluirccquî en fait 
le cbarme^ c'ett que le foud en est louchant, c'est que 
les iàén accessoires wnt dëlteîeiues, <^e»t que l'bsTmonie 
des vers est euchantoresSe. Nous pensObs qu'«' nos lecteurs 
•eroni bien altes d'en trouver ici plusieurs imitàtious ; les 
unes sont presque littérales, les autres rappellent seule» 
tnent l'idée principale de Virgile : 

I. Par X. Deguerle. 

Sur llf d£»ert, tàaai, veuve plaintive, 
SœurdePrognét tu pleures, tout le four, 
Tes petilSf nus, dont nne main fnriive, 
Au nid d'hymen , a sevré toa unour. 
En vain la ni^ ramène le«ile«i« : 
Seul, A la nuit tu rcdû ton malheur; 
En longs soupirs se tridne ta romaiiee. 
Les Ikhs muets sont plein* de ta douleur. 

II, Par M. Rottcker. ^ 

Telle [rfeure et gémit U triste Philomète 

^juand , sur u a peuplier , sa voix tratnanto appella 

Ses petits, nus encor, lavis A son amour. 

La nuit rigue et tout dort ; mais elle , ïusqu'an }onr , 

Sur lemime nunean dit sa longne ootn^iainta. 

Là redit , et des boit lempUt Hit'ItHn rcaoèiBle. 

ilï. Par a. Ducity 



Tdle , à l'écart, sur un rtuacau peKMB , ' 
DiKteloiiilté^^Ku-foad-d'unbms^cadiée, 
Demandé , appelé et rappelle loujoun' 
Ses chefï petits , dotut fiM^ dtf ses aunor* ; 
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' 0tfon Air plwtenf » Je ■» watn ^ r o M Ïti e ,■ 
Tr«ad>luu et nUi , «nWiCs KMitf Irar uèrv. 
' SviunmMD,.Uk,sndBdi(»JDiden, 
(* BRÏt l'cMoad UmentOT Mm MKlkenr ( - ' ' 
, L'oinbiea.'enfiiiti tant«'£*MlIa>ctlVàui:iiw 

Sur w^ rafneou l'ùileBii cËoûr ençorei 

,IV. Par U^ Fayolle. 

Telle, dnTMit Is nutt^ la triste Pfailomèle 
Sur Km rspi^tM. désert «b khw |daiMî& appelle 
Set pe^t* ,4111" enoor, ^e , d'une adraite main , 
Déroba ^aas leur aidlcfWftBiir iofauiwiîii; 
S«s petits , touin» eapair i l'incoBMdiUe laÂre 
Fleure, et reinplitilM'bcwdeMiidinilBtirBiiifcrci 

V. ratSÎ. Pàsctii SiOan. ' 

Telle, sur Iftraqieau témoin desop^oialheur, 

La triste PhîlomèleacciiBantTôisereur, 
. Rappelle ses petiis qu'une adresse cruelle 

Déroba, nus'dnrore'jiTa^ourinlitéTnelle;-' ' ' 
' 'IfiftAûUte; eItfetded^,e(deseslI«ngSTf^reM * 

Elle iMalAlfati tbitf l'encAiitH-dM fbiéts.' " < 

■.i;.idm ■ :,,:,-' ^ ■ -■■"■ ■ ■•'■■'"' ■' "- 

TirgU^^^lç^^iëjlui-pfèmif cejtte fiomparais6ci du wixiènie 

lirre de V Odyssée d'Hotahrê., Nous empruQtouSi faute d« 

mieux, U traductioD d^ 9^ l^f^li^çft ï 

AinBÎ«atleH<)|lîfl»^4'we^utÇ'»?ntaCTen,._; 
Un aigle uiij^|!f$s^MfiWM(«W«^>WW«fiî."'> 
Par des acccnfgj^aiglifï ^j^pt^u^ent leurs aîsUw . ■ 
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.' EtnjianinvitavaQt quéïciin plumesno^Tclln 
l>'iui^Wt:)auiuwaiiit muant eoi^vsrt leurs ftllea. . 

' Ried cle«l'(r^'Bble eV<dfe AîtiaritaoâÎBax ,' air jugomeut 
de be liCteratttuï- / qu« 1m fera de Vlk'^lè ; dàva lesquels 
il a itnii^ oet'«ndhiit'cra(j[0CW;;'mai§ il ne'pètrse pas, 
comme Pope,-q»«,)e pàKXé lâlia ait juiiHiieusenierïi Bubs-* 
titué le rossignol à l'aigle. > L« rossignol, qui cbanie tou- 
jours au comoieBcemetM'dH .priplemps, ne fstitlaevpas , 
dit-il, âfi sons pi us. toucha us, lorsqu'oo- Kii ««nlevé ses 
peiils , que. lorsqu'on m r^pecté son jM ; au Itèti que 
l'aigle , ou l'auiour , passoît i^lemeat cbas les aiïcieDs 
pour déplorer amèrelDent 1a perte de ses peâti^locsqu'on 
les Jui enlevoil; e( a'«tok''.peiit-ètrc pour celte raison 
que, dans Ira hi^n^lypfaes égyptiens ^ l'autour- repré- 
aentoit la douleur. Aioiî il, ya hù, daaa Virgile,' une 
faille contre l'iatilatioQ de la natttré^-et eu Tâolanl em- 
bellir HqivèM, il s'est éearl&idci.la^Tértlé. a. . ' ' 

Nous avons déjà suffisaniment répondu à cette criti- 
que, qur rentre eo partie dans celle, de M. Dulard. 

(8) La fable déTbétis, d«i»le>ovrièmfelirre<l««ar<^r<T- 
morphoses, ressembla as^s-i cdle de Protée, dH4iB les 
Giorgiques. Cb«s Virgile, la> mère d*^&riBlée'anrtf( sou 
fils que Prot4e.se obàagèrs en: nnifflg :Bqrlea do-^forines; 
mais qu'il- fautf saas-s'eArayer, le tenir toujours-en- 
chaloé, jusqu'à ce qu'il- redevienne luî.-m6me,.el que 
c'est par la fânje.seuleAQiM<)u'oa peut^O' «àiAArs.- Sans 
Ovide, Ptotée avevtit Pelée de ne poî«t sVffrayer des 
diverses méumerphoacs' de' Thëiis, et d« 1* ,sttrfr 
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dans ses limB jasqu'àce qu'elle reprenne •« forme na- 
turelle. Pelée et Arùlée soitent tous deux lek'comeil» 
qu'on leur donne y et tous deui vienneni k bout de leur 
enireprise. Uai», pour flaire Tvif qu'Onde * eu pour 
modèle , don^ ce uiQrceau , l'épîsQdc d'ArÎMéa^ el qu'il a 
ïraité Virgile, il suffis de rapprocher les vept^do Vm et 
de l'autre poëte. Comniençc^iB par VifgUo : 

,Bwibt Carpathio SmptuTà gurgite votes ^ ■ ■ 

Cérulmit Pralmti. . . ■ 

Bieiièi,aai»tP>iàt»incliset^ti«ndut. , . . 
îfam àina vi non ulla dahitpfœcêpta, nsgu* illum 
Ofondojtectas : vint duram et vineula capto 
Tmnd»; dolieircum htrc demumjrangmntur inanii, 

In'ieer^o tenu duaam, quàJtMSus ab xatdis 
'.-. S»-rècipit,Jacilè ut lontTio aggrediar» Jacvntam. 
Veràm ubi càrrtptum maïUbas vinclàtfue tenehia , 
Tum varia éludant apecies atque orajerantm : 
Fifi enim tubità sus horridus, atraque tigris^ 
Squamosusque draco^ etfitlpà cervice leceno} 
Aut acTem flammée sonitum dabit, atque ita vineUt 
Sxcidet, aut in aquas tenues diiapsut abibit. 

~ : Sed quanti ille magisjbrmas se vertet in omnes^ 
■ ' TaïUàj ju^, magis contende tenacia vincla; 

. :JJan»e-taKi erit mutato corpore qualent '. 
Vidlsfùinc^totegeret-.cùmbtmùuisomno. . 

-..:■..... Est Specus ingeas ■■ 
!Bx»»i'iatereinmantis,tju6pluTimavento ■ 
' CogituTj tmjite sinus scindit sese unda rediàetof^ 
tiepmnsis oUm ttatio tutisêima namtia : . . 
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, Imtuste vatti Proteu» Ugit objie» taxi. 

Jàm rapidui torrens sitientos Sirius Jndas 
Ardebat, cœIo »t médium ml igneui orhom 
Waùsorat; arebantherba , et capàfiumina iiceù 
Vaucibus ad limum radii tepefacta cogu»bant ; 
Cùm Proieus coruueta petena èjluctibus antra 

Ibat. 

Cujus Arisiceo.tfiumiam est oblatajacultas , . 
VisB d^esta tenem passus companen membra^ 
Ctim clamore mit magno, manicitçueJaeerUam 
Oçoapttt. lil* , sucB contra non immemor artit , ■■ 
Omnia troi^format lese ia miracula rerum^ 
Ign«¥nquo , horribitti^gue Jîaram , Jlut/iwtufvo 
liqueKtem> 
, yeràm ubi nullajugam reperit pellacia , victus 
In 'A>«. redit, atque hemiMs tandem arelocutus .-elc. 

II eat ÎDDiile de dooaer ici uns nouTclle traduction de 
ce mopceau; on peut consulter celles que nous avons 
déjà rapportées. PaBsons aux vers d'Ovide : 

Est simts' -Minonicè curnos Jiilcatus in anus, 
Braehia procurrunt ; ubi , si foret altior and» , 
Portât éhit: Summis indaciûm est aquar ar^tth. 
Littua habet solidum, qtiod née vestigia servet, 
Nec remoretur iter, nec opertum pendeat algâ. 
Jtyrtea tylua subest^ bicoloribus ohtita baccit. 
£st ipeeiu in taadia; aaturéjadut an att«i.' 
AnUtiguum , magis arte tamen ; quà iiepà venirm 
Frenato delphinasederu,Theti,nmda salebas. 
mie t«.P9l0iu,nt-iùriinot>ietçJaeabàat ' 
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Occupât ; et i ijuoniam precibas lentata npugntu^ 
fin» parai, inneetens amàoèus colla lacertis* 
Çu&d nisi veniiêes variatis seepè^gurû 
Ad salitas artet, aurojorst iUe-potitui. 
Sed modà tu voUieri9<, voïucrént tamen ille tentât; 
Ifunc grtwia arhor erth , htnbat iii arbore Peleus. 
Terti^JbrmaJuit maculata tigridù : illâ . 
Territui ^acidei à corpoie bracftia solvit. . 

Doneo CarpatHus medio de gtirgite vatei, 
Macide,dù6it, ^a/Omit potierup^ititi ' ■ 
Tu modà, eàm gelido sopita ifuiéuct inatOm, 
Ignarâm laqueis viHcloqUe imtëcte teM&di. 
Iféc te deeipiat centum manHtà^gurmti ', •■ 
Sed preme çuidçuid erit, dum quéS ^fitit ontè 
rçfbrmet. "^ '■'■ -■■•■■ " ■ i"u-: , 

Diirerat Aae ProUm, et eortdSSii etqiiorti ituUum, 
Admiiitque suot in ver6a nofissimajtuctus. 
■Pnattu mral Tito», iaaiinàtovta petatat 
SetperiumUmone/rvtamfCÙmpulcbntinUeto ■ 
NereitingroditurcongustacubilMt^uetti^t ..\..\ . 
Vix benè virgîneos Peleus inpaserat artiu ; 
Illa tiofa^tfapnas , dçjiec âiuf meptbra teneri ^ 
>S"*^''j «?+« partet.,dif>eif;gf biviçÂ^a t^^fL ■_ 
Tftl^^fmftmi^vnuit^^iigpefait^sina^ffp^i^tfincis. 
Exhiiitei tatquaTiati^ :.C0Jtffaiam ampUfAittrh^ros , 
Bt pfUitur votis. . . - , .. 

Toici la 'trttdaciioD de H. deSaiot-ADge: 

DnecnminieprafbnieyBUxfiràgisd'âpin, / ' 
garrondit gp bwaw , pria d» i'hmwMe «i^iw jy. . t 
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Abri eût et tranquille , hmpice dca mokers , 
Si d<8 flots plat profonds rouloîent ions ces ntehen. 
Sur ce boni où iunais ne a'époud l'aide humide. 
Le pied dv Toyagray foule un s^Ue totide. .' 
Un boiidetnyries verdaMmblnleconroiuteti 
Une grotte cttau toad t on ne pcbt dtviUeE . 
Si lanatareoul*anenoreiHa.l(istnioUmt 
Hais imdiioiiquç. l'ut imita Upaiure. - . 



O Th£tt; 1 dans cet antre , asile du repos j, 
Tous les soirs un dauphin te portoît sur son dot- . 
Cest ik que sans clérenK, & l'ombre , et demi nue , 
Le béros te surprend par le sommeil vaincue. 
A tes déguiMmem ta pudeur a recourt : 
De la mse à hi force opposant le seODirn , ' 
Tb frompea «a tcgaids sons vingt Jonna nouvelles : 
' CNeaiu, tu tn dfbats; il ettohatua tes aile»:.' 
. Ar,bre*aDusuntron«'dnt tucabb» te*fppas; . 
Il s'attache &réoorcc et tcfcrre en ses l)iaa, ... 
Enfin,, d'une. tigreHe&l^.pçautaT^lée^ . , 
Tn prends l'asjiect affreux, ta rugis, et Pelée . 
S'épouvante et te laisse échapper dasM fers. 
Pelée invoqué alors les déités dfes ipers,. 
Offre le vin , ï'encçns , i l'antique ^^rM ,' 
Et dn sata^ d*nn agneàtt rougit l'bùdb d^rfé : 
' ^uaiJdl'biinridepanéarS'deVatri^rWH*t«,'' 
'SemoDtrelIseï regards ei: lui parle enoesuiotst 

• Fils d'Ëacuï , esptre : un henretix byménee 
Au destin de Thétis Joindra ta destinée. 
Àttends-la dans mn antre ; et quand tu Itrverru' 
Ctdé'ràit'dduï; sommeil, BCrre-la dans tes bras. . 
Tf't er&ind rieri ; refîea)-la sons sa fortjA^'éhang^nie»- 
Etfoic«.tkcitp(t<ir«9'tletendtaitrf»*in>ittè;k -' 
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Protée «T^t puM : M boiicb« qui M tftit , 
Dan* l'onde , aisù quft lui i •'enfonoc et duparait. ' 

DéikUehirda jffur, aoheTBtttncamire, 
Dm bonla de l'HMpérie ■ touché U barrière , 
Quand la belle Thétù, H>rtant du inn dei flou, 
Dani l'antn aocouramé vient goûter le repoa. 
Pelée accourt , l'embraMc et U charge de chatno. 
Thétii, pour l'élader, prend mille Formes vaioe*; 
Lane de le défendre et revenue i soi : 
Tn l'emportée , dit-elle , et Ici dieux eont pour loi. 
Le héroe s vaincu ta pudeur inutile, 
Et d^& l'uniTcn attend le grand ^chil'c- 

UalGUlre, dans Iw notet qui aaHKDpagneot M Ira- 
duction dea MMamouphotms, Tail, au sujet dea TOT que 
noua TCDons de cimr, quelques r^flestionsquî iroUTcnt - 
nalurellement ici leur place. « On voit clairemeni, dit-il^ 
qu'Ovide t profite de l'épisode d'Arialér. Le lecteur peut 
remarquer tous les traits de ressemblance. Virgile fiie 
le lieu cl le temps où A'ristëe allaque , enchaîne et vient 
ï bout de dompler Protée ; Ovide fait la m^me diose à 
l'yard de Pelée. Les deux poètes fout la description d'une 
jpvKe taillée dans le creui d'un rocher, sur le bord de la 
mer. Protée, daiis Virgile, Tliétis, dans Ovide, sortent ' 
des flots p«Mir entrer dans U grotte où ils ont «mlune de 
tenir se reposer. Le temps est marqué dans Virgile } c'est 
à midi que Protée se retire dans spu antre. Le temps est 
aussi marqué dansOvide; c'est vers le soïrque la Néréide 
sort des eaui. Tout se ressemble daqis ces deux uiorceaui. 
Qu'on y prenne fajen g^rde : Ovide, nourri de la lecture 
de Virgile, iotile ce grand poëu;, soit dans les. pensées, 
•oit dans les louri» aoït dans ka e^r«iùoiu } ei ces imi- 
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«ations ne se font Bcntir qu'à dû iKieun aUcDlifs. En 
Toic^ un rxemple : 

Dixerat hac PratMu, et eondidU aqvort vukum ; 
Admititque tttos inveria nofiUittiaJiuctus. 

• Ces ters d'Oride iie rappeUrat-ils pas ceux-ci de 
VifgUe: 

Heec Pmteus : et sejactu dédit œquor in altum ; 
Çuà^ue dédit t spumaniem undam suh fortiee tonit. 

«Toqle la diBcrcDce qu'il y a, c'est que les deroiert 
. Tcrsooi bien pliisdeforcectdebeauli^ue les preqiien.a 

Il est curieux de voir commeni H. de Saint-Auge , tou- 
jours paMÎonné pour son original, prëtend nous convain- 
cre qu'on a tort dédire que^dansla fable de Théiis, Ovide 
a imiiéleProl^deTirgile.' C'est comme si l'on raisooDoît 
beaucoup, dit-il, pour prouver q(ie deux historiens se 
ressemUent dans l'expoaiiioo d'un Tait où ils auraient les 
nëmes circonstauces de temps et de lieux , et les mftmes 
particularités à rendre, et que l'on en voulût coodore 
qu6 l'un a imit^ l'autre, a ' 

On retrouve au huitième livre des Métamorphoses j le 
portrait suivant de Proiée: 

Jffam modb tt japenetny modi te $>idên leonem. 
Nuacviolerttuaaper: nunc,guemtetigisse tintèrent, 
AHguis erat .- modà tejaciebaat comua tauram., 
Scepi lapis poterai, aiior quoque seepi vidori 
Interdum^aciem tiquidarum imitattu açuarum, 
Fïumen erat ; tnttrdum undis contrariiu ignii. 
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' Ce i)ti* M* dc'â«iiM-A6^ traduit «iasi : 

Tel Nt au Ktn des men le putear d'Ampbitrite : 
Donz berger , il «UMM ; et lion , il •Irrite ; 

Impetueiu taureau , Moglier ou lerpcnt , 
llmu^t, il mgit, siffle et glisse en rainiMiiit; 
Et tour & tour rocher^ arbre, âunme, fontaine, 
Éehappe tu oent forons ft la TUe inoeitaine. 

Ces Ters sont eicelleaB, et c'est Traîmeni le cas de dire 
que le traducteur a lutté avec avantage contre son ori- 
eiaal : il est cependant juste d'observer que le dernier 
vers n'est point dans Ovide , et que la strophe suivante 
d« l'ode de J. B. Rousseau au comte du Luc c'a poiot été 
inutile à M. de Saint-Ange i i 

Tel que le vieux pasteur des troupeaux it Neptune, 
ÎHrie , à qui le ciel , pire dé la Fortune , 

Ne oaelie aueuns secrets , ' 

Sons diverse 5gure, arbre, flamme, fontaine, 
S'efforce d'échapper à la vue inoertaina • - 

Ses puirtels indiseiets. 

La belle cantate d& Th^lis > par le même poêle , oBre 
une charmante îmîlatiiui de U fable d'Ovide , et, par 
contre-coup de celle de Virgile. 

Horace est d'une concisioa parfaite dans, ce vers sur 
Protée : 

Fiet apor, modà ants , mod6 taxum, etcùm volet arbor. 

On cîlfl encore ce vers latin de LiceUtius , fWHe con- 
temporain et ami de saint Augustin ï 

Sumatap0r,JImt uadayjnmit l90 « tiMatangmis, 
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Boileau, dans wDZuMn,-faiMn4itQ'Pc<if^ de U. chi- 
cane , a \ûen bu profiler de quelques tfàiB de Virgile : > 

Comme un bibon, sonventi) «e dérobe au jour. 
Tantôt les yeux en feu, c'ejit uji ]ioa auperbe.;. .. 
TantAt hunUtle açrpent,^! se g^^^ous l'herbe. 

Nous devons rémarquer, au resic, que Vîrgiltf lui- 
même a traduit fidèlement la fable deProtëe, telle qu'Ho- 
mère la raconte au quatrième livre de VOdyssée^oà Me'- 
nélas va oontuiler ce devio sur le spri;des hérosgrecs, 
après la prise de Troye. Nous cîleroiis encore ce morceau 
d'après là version de M. Rochefort. Méflélas; retenn de- 
puis vingt loursdAus l'Ile de Pharos, et manquant de tout, 
ainsi que ses compognoos^se. tivroît au désespoir , lorsque 
la déesse Idothée lui apparut : 

lïTaTeB-TOui, étranger, nî.vertu ni courage? 
Dit-elle; et voulea-voui languir SUT ee rivage, 
Avec vos compagnons vous^ylaiwer périr , 
^ns qu'au faorâi projet vienne tohh secourir? 
A\tl qui que toui soyez, répondis-je, 6 déesse! 
Gardes-vous d'aeeuser ma (xatnte ou ma foiblegse, 
Et n'imputecqn'auoid, contrenousirrité, , 

Ce tourment que mon cœur , uns doute , a mérité. 
Hais TOUS (car il n'est rien que les dieux ne oonnoissent), 
Séoouvres-moi l'auteur des dangers qui me pressent; 
Quel dieu m'enobatne ici 7 quelle immortelle main 
pe ces &ots mutinés m'a feimé le chemin î 

Écoutes , étranger , la vérité m'inspire , 
Dit-elle : un habitant de ce liquide empire. 
Infaillible devin, souvent vient en ces lieux; 
U çoiuiott de nos mers les gouffres ténébreux; 
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Somnia «i dieu imiMant qui r^it l'onde une» ^ 

Onlen<»iinuProt£e,onditqu'îlcatiiiaa pire^ 

Sî, mw (tre aperçn , TOUspouTesIcMisir, 

n MUfo Mlisftiire à Totie ardent detir , 

Tons eiueigner la route à tos TaÎMeaitz ouverte, 

Tous tdrir lea moj'ena d'en ptéreiùi la perte. 

Et découvrir enfin à votre oeil curieux 

Ce qu'en votre palais ont ordonné les dieux ; 

Et les bien* et les maux que le ciel y fit naître 

Depuis qu'en votre absence il a langui sans maître. 

'Apprenes-moi , lui dis-je , à dompter 6e vieilhrd , 
A vaincre sa prudence , à tromper son regard. 
Que puis-)e , si vos soins ne veiUent ftur ma gloîret 
^lel mortel peut aux dieux disputer la victoire ? 

lia décMCjàces mots :Repo8ee-vous sur moi; 
yei nncircs avis méritent voire foi. 
Quand le soleil , versant des torrens de lumière , - 
Achève la moitié de sa vaste carrière, 
lie devin , secondé par an vent donx et frais , 
Sort des flots azurés, ceiat d'un brouillard épais. 
Et sous les antres creux voisins de cette rîve. 
Ta cbercher le sommeil , qui bientôt te captive. 
Devant loi, les troupeaux des monstrueux enfàna 
Qne la belle ^osjdne a conçus dans ses fiance. 
S'avancent, et conchés près de rhumide plaine. 
Infectent, en dormant , les airs de leur haleine. 
Cestlà, dèsquerauroreanooncerale jour, 
Qu'il vous faut de Protée attendre le retour. 
Suivi de trois gueriiers pleins de force et d'audace. 
Je veux vous y conduire, et vous marquer )a place 
D'où, sans ttre aperçu, vous verica ce vïeillavd 
Tisiter, parcourir et ranger avec art 
Ces monstres de la mer à ses ordres docile* , 
Au doux sommeil enfin livrer se* mu tranqniHca , 
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Comme un bergef repose au milieu d'un troupeau. 
Alora^ vous enflammant d'nn courage nouveau. 
Volez ; que votre main le saisisse et l'arrête 
Malgré tons les combats que sou art tous apprête. 
Vousie verrez, brûlant d'échapper à ses fers, 
Emprunter les dehors décent monstres divers. 
Se changer en torrent d'une eau pure et limpide. 
Éclater, pétiller, ainsi qu'un feu rapide. 
De tous ces vains efforts loin do vous étonner. 
Plus il résïsiera, pins il faut l'encbaîner; 
Biais lorsqu'il' reprendra sa figure première. 
Tel qu'il parut d'abord , quand, fermant la paupière, 
Lesommeildans vos iérsTcnoit de l'engager; 
Sit&t qu'il sera prêt à vous interner, 
Laisses-le respirer et délies ses cfaatnes ; 
Demandec-lui quel dieu fut l'auteur de vos peines. 
Par quels soins vous pourrez , h&tant votre retour , 
Vous aplanir les mers qui bordent ce séjour. 

Elle dit ; Tonde t'ouvre et reçoit sa déesse. 
Cependantjtout rempli du trouble qui me presse, 
Je rejoins mes vaisseaux , et mon corps languissant 
V goûte de la nuit le repos bienfaisant. 
Mais , sit6t que l'aurOre eut éclairé la terre. 
Je parcourus en pais la rive solitaire. 
Et, levant mes regards vers ta voûte des cieux, 
D'une tremblante voix j'invoquai tous les dieux , 
Suivi de trois guerriers dont la noble assurance 
D'un succès plus heureux me donnoit l'espérance. 
A peine j'achevais , que |a nymphe des mers , 
Sortant du sein profond de leurs flots entr'ou verts. 
Vint offrir à nos yenx , dans ses mains immortelles , 
De quatre veaux marins les dépouilles nouvelles. 
Elle creuse l'arène, et nous cache soudain 
Dans les lits sablonneux qu'a iaconnés sa main ; 

2. a3 
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Elle ajoate avec join noire forme empruntée, 
Noua couvre de cei peaux dont l'odeur empestée 
Alloit être fotale 1 nos scni révoltés , 
Si M main , eecourable en ces extrémités , 
Nonsoffrantleparfumd'nne douce ambroisie, 
S'eût d'un mal dangneux préservé notre vie. 
JUnsi , d'une ame Eenne , et soumis au destin , 
Nous laissâmes couler les heures du matin. 
Cependant , hors des Bots de la mer agitée , 
S'élancent, àgrand bruit, les troupeaux deProtée; 
Ils marchent vers la rive , et , couchés sur ses bords , 
Sichent l'humidité ^i pénétrait leurs corps. 
Vers1e^licudu}our,le vieillard sortdel'oada 
Et trouve ensevelis d^ns.une paixprofondo 
Ses monstrtieux troupeaux qu'il se platt à compter. 
Tournant ses pas vers nous, il vient les visiter. 
Mais ne soupçonnant rien , uanquille et sans alarmes. 
Du stnnmeil qui l'equatae il va goûter les charmes ; 
Il dort. Au même instant, prompts Â l'environner, 
Tons ensemble, & grands cris , nous courons l'enchatacr. 
Le devin, rappelant son adresse ordinaire, 
Se transforme en lion, en dragon, en panthire, 
Devient un cbène épais poussant de longs rameaux, 
TJn torrent qui blanchit et fait mugir sch eaux. 
Mais quand notre valeur, qui le pressoit sans Cesse, 
Eut vaincu du vieillard l'étonnante souplesse, 
Il m'interroge enfin, et m'adresse ces mots: 
Quel besoin t'a forcé de troubler mon repos ? etc. 

(9) L'astre qui noircit 17nde entroit dans sa carrière , 
Lesoleil répandoitsa plus vive lumière. 

vLesdeux vers latins deTirgile, que j'ai tâché de rendre 
fidèlement en deux vers français^ dit M. le Franc de 
Fompignan , soarbien dignes de la brillante imagination 



„-.^hyGooglc 



GÉORGTQUES, LIVRE IV. S55 

de ce poëte dans la peinture de loua les objets. Uo autre 
Buroit dit en très-beaux rers, si Tod veut, mais vague- 
ineot et sans rien caractériser, qu'il faisoit uq ç^atid 
excessif quand Protëe sortit de la mer. Virgile s'explique 
«D astronome, et ea. pocte. Lv sens des deux vers latius 
est que l'aveQture d'Aristée avec le dieu maria sa pass» 
au commeuceioent de la canicule et à midi, deux cir- 
circonstances qui marquent la plus extrême chaleur : 

Sam rapidus torrens aitientea Sirius Indoa 
Ardébat ccelo , et médium sol ignmu4 orient, 
Hauserat, 

B Que le Sirius atât dans la boncbe ou dans ht lète du 
cbieo><^est toujours unedes-^toilesqui forment la coa»- 
tellation de la canicule. Virgile, .par-tout fécosd en ima- 
ges, peint le ^in'iM comme brûlant les iodiens jusqu'à les 
Qoirdr ; car c'est la véritable signification du verlie tor~ 
rere. C'est pour cela qu'on leur doaoe ai souvent en latin 
l'épithète deperusti, adusti, tosti. Les épithètes d'Homère 
et de Virgile sont des tableaux : il ne leur faut qu'un mot 
pour peindre. On peut, avec du talent et beaucoup de 
travail, faire' passer une partie de ces traits dans nne 
traduction en vers ; mais on est obligé, malgré soi , d'en 
laisser plusieurs de c6té, même dans les traductions ea 
prose, et de recourîràdeséquivalens. Si l'on n'en vient à 
ne plus lire ces poètes dans leur propre langue , on ne 
pourra pas ae flatter de les bien coonoltre. Déjii le greo 
et le latin sont presque des mots qui font peuri je n'ea 
suis pas surpris. L'étude des langues savantes est longue'^ 
al difficile ; ces sortes de travaux sont proscrî^ par le 
luxe et par la mollesse. Le mauvais goût nail du Itixe; 
l'igiwraace succède au mauvab goût, la barbarie à Tî- 
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gDorance. Cette généalogie a aoiiTeot recommencé ; die a 
eu lieu cbex les GreCs , eosuite chez les RomaioB : le tour 
dei Français seroit>il venu ? > 

(lo) Voici les vers d'Ovide qu'on peut opposer à ceux 
de Virgile : 

Te masta volucres, Orphéu^ te turéajerarum , 
Te rigidi salicet, tua canttina sapé secutœ 
flaiierunt lylfce ; positis tej'rondiius arbos , 
ToTua comas, lua:it;ïaciymisquoque^uminadicunt 
Increnisse 3uia ; obicuroqae earbasa pullo 
Naïades et Dryades , pastosqa» habitÊre capillos. 
Memkrajacent ditvrsa loci» : caput , Hebre, fyramqué 
Mscipis; et (mimm!) medio dum labituramne^ 
fieàiie netcio quid queritur lyra ,Jlebile lingua 
Murmurât exanimia i respondeni^ebile ripas. 

(Hetam.,lib.XL) 

«Orpb^e, la mon répandît ledeuîtdans toute la Tbrace: 
les oiseaux, les monstres des boîs^ les rocbérs les |Jus 
durs, les forêts qui t'avoient suivi tant de fols, pleurèreat 
ta perle; les arbres se dépouillèrent de leurs feuiltts; 
les fleuves, par leurs larmes, grossirent leurs eaut; les 
' KaïadeSjIes Dryades, prirent de noirs véicoieDs, et lais" 
aèrent flotter leurs cheveux éparg. Ses membres sont dis- 
persés en milleendroils. L'ÈbrereçutsalèleetsaI;re;et, 
par une merveille iDouïe , pendant que l'onde le» eniral- 
noii , ou les entendit encore former des accens lugubres et 
ptaioiife^que les échos répéloient sur les bords du fleuve. > 

U. de Saînt-Aoge traduit ainsi les quatre derniers vers 
latins: 

L'Êbre re^ut U tète et la \jn d'Orphée. 
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Sa 1^ sur It» Bots poupire en km» plaintifs, 
Sk bouche sar les flots, en lAnglots fugitifs, 
Se pUÏDt oomme sa lyre; et le fleuve et la rive 
Répondent aux aoupirn de *■ bouche plaintive. 

Les premiers vers d'Ovide nous rappelleol cetix-ci de 
r<!|^gue où Virgile déplore la mort de Daphois : 

iVbn ulli pattoM illis egen diebiu 

Frigida, Daphni, bonas adfluminai nulla n»que 

amnam 
Lièairit quadrup»3y nec graminis atligit heriam. 
Daphni tuum Pcenos etiam ingemuUsâ leones 
iateritum, montsjçuejari sylfHxque loquuntur. 

Le même Vitale dit ici> au sujet d'Orphée : 

At chorus œqumli» Dryadum ciamore gupnmos 
Impl^Tunt montes :^entnt Rhodapeice aroas. 
Attaqua Pangeea , et Rhesi Manortia tellus , 
Atqu« QetoB, atque RebruSy atque actias Orithya.' 



.... Spretœ Ciconum quo munere matres , 
intertacra Deûm noctumiqua orgiaBacchi, 
Discorptum lotos Jupenam sparsêrê par agros. 
Tum quoçue majTnoreâ caput à certrice repulsum 
Surgita cùm média portaiu Œagrius Bebnis 
Voli>arat, Eurydican vox ipsa atjrigida lingua-. 
Ah ! misaram Surydicen ! anima fugienta, vocabal .- - 
Eurydican toto rafarabantflumina ripei. 

Les deux morceaux d'Ovide et de Virgile^ qu& nous 
avoDS comparés } sout de la plus grande- beauté. Daas 
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celle coDipAraiiwa , les jeuaCB gens âiRiin^ueroiit aisé- 
ment la louche d'uD maître tel que Virgile , de celle 
d'Ovide, qui n'est guère qu'élégant, tandis que Tautre 
est éloquent et plein d'énergie. Cet ouvrage est consacré 
parliculièrement à la jeunesse , que des exemples ins- 
truiront plus sûrement que des préceptes arides. Bollia^ 
qui , dans son excellent Traité des Études , appuie tou- 
jours ses leçons sur des exemples tires des meilleurs 
auteur^ s'est étendu particulièrement sur l'épisode d'Or- 
phée, du Ut. IV des Géorgiques. Ses paroles, que nous 
allons rapporter , seront très-bien placées dans un livre 
tel que le nôtre, où notrepremier but est d'être utile. 

En parlant des descriptions étendues qu'on nomme 
narratioiM, ■ J'en cboisirai , dil-ilj une seule tirée du 
quatrième livre des Géargi^ues , où Virgile décrit l'his- 
toire d'Eurydice et d'Orphée ; et je n'en rapporterai que 
quelques morceaux les plu8remarquables,doot j« tâche- 
rai de faire sentir la beauté : 



Jpse, eapà soïans œgram testudine a 

Te, dulcis conjux, te solo in iittore secum. 

Te, veniente die, te, decedenie, çanebat, 

* Cela signifie simplement : Orpheus, cithare dolortm 
lenieiu , die ac nocte conjugem canebat ; et c'est ainsi 
qu'on donneroit aux jeunes gens une matière de vers à 
composer. L'bahileté consiste à donner à ces pensées et 
à ces expressions très-simplea un tour poétique. Cai^ 
iestudine est bien plus élégant que cithare. Mgrvm amo- 
rem marque bien mieux la vive douleur d'Orphée que 
toute autre eipression ; mais la principale beauté paroit 
dans les deux'vers suivans. L'apoau^he ■ quelque chose 
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de tendre el de louchaDt, ^t semble , eo qudque aorte, 
reodre Eurydice présente ; Te, dulcit conjux. El que ne 
dit poioi celte ëpitbète^/c»«/ Le même mot répété quatre 
fois en deai vers, U, dalcis conjux, ta, etc., marque 
irËS-bieu qu'Eurydice étut le seul ohjet dont Orphée- 
s'occupàt. Solo in litton lecum n'est pas indiBerent : on 
ftait que la solitude et les lieux déserts sont fort propres h 
entretenir la douleur. 

Tœnariaâ eHamJizuces > alta oitia Ditts, 
El caligantem nigrâjormidine îucutn 
Ingressu» , manesque adiit, regemque tremendu'm , 
Weteittçue humanù prveiiui mamuescero corda. 

K Ces quatre vers se réduisent & celle seule pensée : 
Çain etiam Orpheua infonu sedes penetrapit. Le poêle , 
pour étendre cette pensée, fait un petit dénombrement 
de ce qui se troliv e daqs les eoferi , el choMt ce qu'il y 
«voit de plus capable d'intimider Orpbée.Le dernier vers 
niarque parisiiemeni le caractère des dÎTinit^ de l'enfer, 
inflexibles et inexorables. Ce vers, 

Et caiigaritam nigrâjormidine lacum , 

est admirable, et pour le cboiz des mots et pour la ca- 
dence , toute composée de spondées. Nigràjbrmidime est 
fort élégant, pour marquer l'ombre épaisse des arbres^ 
qui inspire de l'horreur. 

Çuin ip»œ ttupuêre domus, atque intima IHi 
Tartara , caruteotçue intplexcB crinibus angues ^ 
Bumtnides, tenuitque inhiana tria Cerierut ora, 
Atqu9 txionii »«ftto rota comtitit ariit. 
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« Rien n'en plus poétique que ce petit dénombre mcnl. 

Jamt}uep«â»m r^enns casus evaierat omnes , 
JfUdditaque Eurydice superai veniebat ad auras ^ 
Poné ééçuans , namgue hanc dederat Proserpina 

Cùm subita incauium demeniia cepii amantem , 
Jgno»c»nda quidemt scirent siignoicere mânes. 
Restitit, Eutydicenque suamjam luce sut ipsa, 
Imm«mor,heu ! victasque animi respoxit. Ibi omnii 
^ffusua îabùr, atque immitit rupta tyranni 
JFasderay terquaj^ragor stagnis auditus Anemis. 
Illa, guis «t me, inquit, miteram, et te perdidit, 

Orpheu ? 
Cuis tantuêjuror? en itûrum crudelia retm 
Fala vacant, conditque natantia lumina samnus. 
Jamque vale ijèror ingenti circumdata nocte , 
Intialidasque tibi tendons, heu ! non tua palmas. 

« On De peut rien ima^ner de plus beau ui de plu». 
acbevë que ce récit. Le cooioieDceineDl peut se réduire à 

celte ^to^oi\\\<i%ï.%\va/^'a: Jamqu» Eurydice , pané sequens 
conjttgem, superas ad auras veniebat, cùm illam Orpheus 
resperil. On Beat bleu que des deux parties qui composeDt 
celle proposition , la plus iotéressante est le regard que 
jette Orpbée sur Eurydice : aussi , c'est à quoi Virgiift' 
■'est le plus arrêté. Tous les mots portent dans ce vers , 

Càm subita incauium dementia cepit amantem ; 

ellapenséeest iofinimefll relevée par le vers suirant: 

Jgjwscenda quidem, scirent si ignoscem mânes. 
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« Hais ce qui est peint avec les couleurs les plus vives, 
est ce mol, Eurydicen respexit. L'ëpitbète qu'il donne à 
Eurydice dit tout : Eurydicen suant ; sa obère Eurydice. 
Outre ce sens qui se présente d'abord à l'esprit, et qui 
paroit le plus naturel , il y en a peut-être un autre plus 
secretel plus délicat : Eurydice, qu'il croyoit lui être ren- 
due, être â lui , lui appartenir pour toujours. Jam laça 
aubipsa; il touclf oit au moment beureui ou effectivement 
il en alloitèire le maiire. Immentor heu ! victusque animi ; 
il avoit long-temps comballu contre lui-même, long- 
temps résisté au désir de jeter un regard sur Eurydice; 
jnats enfin, vaincn parla passion, îl oublia les conditions 
qu'on lui avoit prescrites : le mot victus laisse entendre 
tout cela. — Resperit: afin que l'esprit du lecteur de- 
meurât toujours suspendu jusque là, ce mot, qui est 
décisif et qui seul détermine le sens, devoit être réservé 
jusqu'à la fin; et l'on peut dire que c'est comme le dernier 
trait et le dernier coup de pinceau qui achève cette pein- 
ture inimitable. 

* Le petit discours d'Eurydice est d'une beauté et d'une 
délicatesse qu'on ne peut assez admirer. Rien n'auroit été 
plus froid que cette transition ordinaire : lUa sic loquitur: 
Cuis, etc. , ce tour est bien plus vif : 

Illa f ijttîa et me, inquit , misetam, et te ptrdidit, 
Orpheu ? 

« Y a-t-il rien de plus poétique que celle phrase : 

En iterùm cruâelia rétro 

Fata vacant, conditque natantia lumina aomnus.... 

pour dire : Voilà que je meurs uiw seconde fois. \j% fin 
de ce petit discours efface, ce me semble, tout le reste. 
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Tout ce qae peut faire Eurydice, dans ce deroier moimiit 
de vie qui lui nssle , est de tendre vers son cbcr Orphée 
des mains Foibles et mourantes , mainlensnt seules iotei^ 
prêtes des Benlimens de wHi cœur : 

Incalidaaque tibi teridens, heu ! non tua, palmOM. 

«Je n'earreprends point de faire valoir la délicatesse 
de ce mot, hou ï non tua: il est plus facile de la sentir que 
de l'expliquer. Ce mot semble dit par opposition à celte 
■ulre expression qui a précédé : Eurydicanque suam. Il 
me fait souvenir de deux beaux vers qu'un écolier £1 en 
rhétorique > au collège du Plegsîs. Il s'agisMïît de décrire 
le retour empressé de saint Antoioe vers saint Paul , qui 
étoit mort depuis que le premier l'avoit quitté. Le jeune 
poëie, après avoir marqué l'empressement de saint An- 
toine pour aller retrouver son saint et respectable ami, 
l'apostrophe ainsi: 

ÇuidJiacU, Antoni? Jamfriget Paulus,etaWUy 
Immiatut Superis, Ttacjam tuus , attigit an»9. 

■ J'ai rapporté cet endroit pour faire voir aux jeunes 
^ns l'usage qu'ils doivent faire de la lecture de Yirgile, 
et des beautés qu'on leur y fait remarquer. 

■ Je n'ose achever cette narration , de peur de fatiguer 
le lecteur par des réflexions qui pourroient senaUer 
ennuyeuses ; maïs je ne puis m'empècher de (raoscrire 
ici les beaux vers qui la terminent. Il s'agit de la rële 
d'Orphée j que les femmes de Thraee avoient jetM dans 
l'Èbre : 

Tum quoque marmond eapdt à cerpîce rwulsum 
Gurgite cùm meâio portaas Œagrius Eebrut 
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Volptrrtt, Murydicm vox ipsa et.frigida lingua-. 
Ah / mUeram BurydieeA ! animâJugienU , vocabat : 
BuTydic»n toto njènbantfiumine ripa. 

« Le poKte pouToit dire ûmplenieDl que la itte d'Orpb^ 
ayant été jetée dans l'Èbre, sa langue proQoDçoit encore 
le nom d'Eurydice. Que de beautés eu trois vers ! Vox 
ipsa, la TOiz d'Orphée^ d'elle- ni ëme, et par l'habitude 
qu'elle aroitconlractée de proDoncer ce doux nom; eijri' 
gida lingua , et sa langue, déjà Troide et mourante, appe<' 
loi! encore Eurydice. Celle épîtbèlejyn^ti/a, est d'une 
grande élégance. Il est ordinaire aux poëtes de marquer 
la mort par le froid qui eu est la suite. Ah! miaeram 
Murydicen! quelle tendresse dans celte répéliliou du nom '^ 
d'Ëurydicej dans l'épitbète miseram, et dans l'esclama- 
tion qui la précfede \ En6n, cette triple répéliliou du nom 
d*Euridice n'expHme-i-elle pas parfaitement la nature 
de l'écho, qui répète plusieurs ftfis le même oom ? 

■ Ovide, en traitant la même matière, a rendu celle 
dernière beauté d'une manière diGTéreuIe, mais qui a 
aussi beaucoup de grâce et de délicatesse: 

fSembrajacentdipenaloch: caput Bebn ,lyram(]u« 
JSarcipiSiHf mirum! medio dum labituramne, 
Tleiiîo nescio guid queritur lyra,Jlebile Hngua 
Murmurât exanimis : retpondeni^ebile ripes. ■ 

(Traité des Éludes , lôm. I. 

M. de Saint-Ange, à l'occasion du passa^ que noua 
venons de citer , s'exprime ainsi : • Kollin , dont le goât 
est si sâr et si délicat , auroit pu dire encore que la ma- 
■lire d'Ovide est plu» vraie, jiv» oalureUe. Comm^ut' 
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coDcevoir cq efièi , qae )■ langue glacée du chaoïre de 
U Tbrac« proooaçoil encore le nom d'Eurydice en sont 
si bien articulés, que l'écho de la rive rëpéioîi Eurydice? 
Je sais que ç'eal une hyperbole poétique, une hyperbole 
de Beniiineni. Je ne la blâme point ; je l'admire : mais je 
trouve que la simplicité d'Ovide est d'un plus grand prix. 
On se figure sans peine que la tète et la lyre d'Orphée, 
en roulant sur les flots, exciloieat un murmure plaintif 
semblable à des sanglots , et que le fleuve , en effleurant, 
la rive, sembloit répéter celle plainte. Cela ne paroît 
pas merveilleux ; maïs cela est naturel et vaut bien 
mieux. » 

Et ailleurs : ■ Ovide, il faut en convenir, est bien 
supérieur à Virgile dans la descriplioa du meurtre 
d'Orphée. » 

On voit queM.de Saint-Ange ne néglige aucune occa-. 
aion de payer à son modèle uu tribut exclusif d'admi- 
ration ; mais les esprits bien faits, et les gens de goût, 
sauront bien réduire ces hommages outrés à leur juste 
valeur. M. Delille a remarqué avec raison qu'Ovide, qui 
traites! bien en général la partie du sentiment, n'est dans 
rbisioire d'Orphée qu'un bel-esprit versificateur ; que le 
discours qu'il fait tenir au chantre de la Tbrace, et que 
nous n'avons pas cru devoir rapporter dans ces notes, est 
plein de mauvais goût ; enfin que toute sa narration est 
longue et lâche, tandis que, dans tout le morceau de Vir- 
gile, il u'y a pas un mot qui ne tende li l'effet. 

Le po'éie Sarrasin, qui a également réussi dans le 
genre gracieux et dans le style héroïque , et qui avoit 
plus de talent que beaucoup d'autres qui ont eu plus 
de réputation , a composé une églogue intitulée Orpkéa, 
Cette pièce est peu connue, et pourtant mérite de l'être 
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dnvaniaf^e. TVous en extrairons le récit suivant, qui est, 
CD grande partie, imité de Virgile : 

X« cœur rempli de gloire et de oontentement, 

Eurydice «iToit avecqueson amant, 

Quand , amassant dea fleurs dant les vertes prairies , 

Au retonr du printemps nouvellement fleuries , 

tJn horrible serpent, rencontré sous ses pas, 

Mit fin ft tes plaisirs par un cruel trépas. 

De oe triste accident les Dryades troublées , 

Pour pleurer leur compagne en ces lienx assemblées , 

Remplirent tous les monts de leurs longues clameurs ; 

Les sommets de Rbodope en jettrent des pleurs, 

Et les bois de r^ttii}ue,et les monts de Fangéc^ 

Et les Gètes , et l'Ëbre en son onde affligée , 

Et les rochers de Thiace , eurent le sentiment 

De pleurer Eurydice et plaindre son amant. 

Lui, sut son triste luth, d'une douce harmonie, > 

Seul , lâchant d'appaiser sa douleur infinie. 

Soit que l'on vît mourir ou renaître le jour, 

Ava. tivages diserts il chanioit son amour , 

Et par-tout où sa voix pouvoit (tie entendue , 

Plaignoit incessamment Eurydice perdue. 

Même, ayant pénétré dans l'élemellenuit. 

Par où jusqu'aux enrers le Ténare conduit, 

Vaste commencement de cet empire horrible, 

11 aborda les morts et leur prince terrible, 

Et ces barbares coeurs, que jamais l'amitié 

Ni les pleurs des humains n'émurent de pitié. 

De sa charmante voix et de son Inth forcées. 

Du profond de l'Érèbe à l'instant ramassées, 

Erroient dans le silence et dans l'obscurité. 

Les images des morts privés de la clarté; 

(Comme on voit des oiseaux les troupes infinies, 

i^uand l'orage en bÏTei des monts les a bannies , 
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Oa que Ve*pe> aux ckaz vient ranenet 1k nuit ; 
Voler Teri Ua fortUet t'y OKber mmb bruit. ) 
X.e« homme* , Im enfuis , et les hautaines «mea 
Des héros, les Tieillarda, les filles et les femme* , 
Et le« jeunes garçons dis leur printemps mourans , 
Fortes SUE les bûchers aux yeux de leurs parena , 
Que du Cocyte noir les ondes croupissantes. 
Et des tristes roseaux les forêts Tacillantes , 
Et le Stjx qui neuf fois coule tout alentour , 
Enferment dan* ces lieux sans espoir de retour. 

On dit que ce* manoirs st ses gonfires horribles , 

Amx traits de la pitié «e montrèrent sensibles. 

Les filles de la Nuit, avec étonnexnent, 

Firent de leurs serptn» cesser le sifflement ; 

I« chien qui de ses cris bat ces rives désertes , 

Retint , pris d'^wycr , ses trois gueules ou vertes ; 

Le vent impétiieux tout d'un coup s'arrtta ; 

Et d'un pou de repos Ixion se flatta. 

Et dé)& retournant et ces detseurcs sombres, 

Dont lei monstres affreux qui tourmentent les ombres 

Et les tprrens de Sanuue empêchent le retour , 

Ayant tout suimonté par un excis d'amour , 

D ramenoit au n«>nde Ëurjdk» perdue , 

Qu'à ses aocordit touobans l'enfer avoit rendue. 

Forcé par un décret du tyran de ces lieux, 

A ne la point revoir qu'il ne revit les cieox ; 

Quand tout soudainement une ardeur insensée , 

De ce peu Mtge anunt occupa la pensée , 

Bien digne du pardon qu'on devoit lui donner. 

Si l'enfer implacable avoitsu pardonner. 

II s'arrête, «tdéji proche de la victoire, 

Hélas ! vaincu d'amOur et privé de mémoire , 

Sur le point d« revoir la lumière des oieux , 

Vers sa chin Eurydioe il détonnie les yeux. 
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Lon tOD travail fut vain ; lon-n peine HniGfert» 
Ne fit que Miloubler cette seooiifle pert«: 
Plulon Kmbla ravi de rompre son accord; 
Et rendant Eurydioe an pouvoir de ht raorr. 
Sur le« floti de l'Aveme aux mânes redoutable. 
Trou fisis L'on entendit un munnure agréable. 
Hélas! dît Eurydice, an fort desadonleur. 
Tu te perd* , tu me perd* par uu nouveau malheur. 
D'où vient cette tireur ri grande et si cruelle ? 
Déf à le fier Destin aux enfers me rappelle , 
Et le pesant sommeil qui me ferme les yeux, 
M.'él<Mgne pout jamais de la clarté des cîeux : 
Prends ca deruier adieu ; l'obscurité plus forte 
D'un tonrbîllon épais m'enveloppe et m'emporte , 
Elje te tendsen trîD, pour gage de ma foi, 
. Ces inutiles mains qui ne sont plus à toi. 
Elle dit ; et soudain , comme on voit la fuotfe 
Dtgparoitre à nos yeux daus les airs consumée. 
Légère elle s'enfuit des yeux de son amant-, 
Et quoiqu'il cmbrass&t de* ombres vainement, 
Qu'il courût fojrienx au milieu desténibres. 
Qu'il y fît retentir mille plaintes funbbres, 
n ne la put revoir, et l'injuste Caron , 

Far trois fois le cbaasa des bord» de l'Aob^ron. ' 
Cependant Eurydice an ponvoir de la Parque, 
Déjà froide, poasoit dans la fatale barque. 
Qu'eât-il fait î en quel lieu se f At-il retiré , 
Ayant perdu deux fois cet objet adoré î 
Quels pleurs eussent ému les ombres du TéniU% , 
Et quel chant eût fléchi leur déité barbare î 
On dît qu'il fut sept mois accablé de douleur, 
A pleurer sans relàcbe uu si cruel iqalbeur , 
Dans le triste s^our de ces roches sauvages 
Qui du fieuve Strymon enferment les rivages , 
Repassant mille fois, S0U3 ces entres placés. 
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Le funette aucoèi de sea mAlfamn passé*. 
Et touchant du lécît de m longue disgrâce 
Les arbres , les rochers et les monts de la Tfaraoe ; 
Ainsi te rossignol , d'une mourante voix , 
S*attrittant solitaire au silence des bois , 
Plaint ses petits perdus , quand d'une main CTueUc , 
Le rude villageois , ea la saison nouvelle, 
Observant l«s buissons qui les tenoient cu^és. 
Les a devant ses yeux de leurs nids arrachés : 
Ce malheureux oiseau, consterné de sa perte. 
Gémit incessamment sur U branche déserte, 
Et, soit que la nuit vienne ou qu'elle cMle au jour, 
Remplit de te« regrets tous les lieux d'alentour. 

Depuis, iamais l'amour, ni jamais l'fayménée 
Ne fléchirent. son ame au deuil abandonnée ; 
Mais fuyant les beautés dont il étoit pressé, 
Et demeurant aux bords du Tanaïs glacé. 
Pria des monts Hjphéens, dont les rives désertes 
De neige et de frimas en tous temps sont couvertes « 
Il plaignpit Eurydice et ses malheurs sou&rts. 
Et les vaines Eavenrs du tyran des enEers , 
^uand des Ciconiens les femmes méprisées, 
Aux Fêtes de Bacchus de fureur embrasées , 
Déchirèrent son corps tout percé de leurs dards, 
Et couvrirent les champs de ses membres épars. 
Alors mèmf dans l'Ébre, où sa tète fêtée 
Tournoyoit sur les flots rapidement portée, 
Son ame s'enfuyant, d'une mourante voix, 
Bcdîsoit : Eurydice, une dernière fois, 
Misérable Eurydice ! et les rives atteintes 
Bépondoient Eurydice à ses dernières plaintes. 

Celle îmilatioD ^)e soureal , et même surpasse , en 
quelques eodroits, la meilleure des traductions mo- 
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dernea. S! l'on a égard siir-^oui au siècle ou elle a été 
faite, cette pièce a de qaai nous étonner. Le mot de seul, 
rejeté au commencement du Beijcièaie rers, est une de 
ces beautés qu'il est étonnant que Sarrasin ait saisie dans 
un temps où notre versificaiion , sur-iout celle des vers 
alexandriiiB , étoit eocote si peu perfectionnée. La res- 
semblance de cette tournure de vers avec celle du même 
endroit dam M. Le Bk^o, est frappante. Il n'est pas 
moins évident que celui-ci a pris encore à Sarrasin 
l'expression charmante, vaincu d'amour, et qu'il a gàtâ 
ce vers de sentiment ; Ces inutiles ntatna qui ne sont plus 
à toi. La plupart des traducteurs ont rendtl d'une ma- 
nière peu saiisfalitante le tenait inhians tria Cerberus ara 
et le stygià nabat jam Jtigida cymbà ; passages dans 
lesquels Sarrasin est tout à fait digne de Virgile^ Il y a 
des longueurs , il est vrai , dans sa comparaison de Philo- 
mèle; mais le poëte n'a omis aucune des beautés du latin. 
Au reste, ces vers prouvent la justesse de ce mot conna 
du sévère Despréaux , en parlant de Sarrasiû : « qu'il y 
avoit en lui la matière d'un excellent esprit ; mais que 
la forme n'j étoit past » Il n'a guère manqué a ce poète 
que d'avoir vécu après la renaissance du goût. 

{Note de FAutearet de tÉdtUur.) 

(i i) Cest la couiume de presque tous les poêles de ter- 
miner leurs ouvrages , sur^toul quand ils sont d'une cer- 
taineéteodue^parquelqueépiloguedans lequel ils parlent 
un peu d'eux-mêmes^ Cicéron, sans être poëte, ■ cru 
pouvoir parler aussi de sa personne en plus d'un endroit; 
car il ne le cédoit à aucun habilaut du Parnasse en bonne 
opinion de son propre mérite. Je crois que si les prédica- 
teurs osoieni imiter en ce point les oralaurs et les poètes , 
a, a4 
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-^ Ils feroîèot aussi sentir à lears auditeur» ce qu'ils valeoi } 
et plus d'un mèiDe n'a pas fait scrupule de se donaer àd 
louanges iadirectes. Je le prouverois bien , nuis ce n'est 
pas là de quoi il s'agit. Voici comme Ovide terminé ses 
Mélamorphoses : 

Jamifu» opus exegi, tfuod iwc Jot/is ira^ Tiec ignetf 
Nac patent Jerrum , nec edaw abalere vetùstas. 
Càm volet, illo diea , quce nil niai corporis hnfut 
Jus Tiahet, incerti spatium mihijiniat œpi : 
Parte tamea melioro met super alta permnis 
Astrajerar, nomerujue erit indélébile nostntm ; 
, Çuàtfue patet domiiit romana poterttia terris j 
Ore legar poptili , pergue omnia saeculajitmâ. 
Si quid habent neri natam pratagia , vifom. 

a Enfin f ai achevé un ouvrageque, ni la colère du plus 
puissant des dieux, ni le fer, ni le feu, ni le temps même, 
destructeur de touteschoses, ne sauroieot jamais anéantir. 
Que ce )our fatal, qui a'a d'empire que sur nos corps, 
Vifinne, quand il eu sera temps, arrêter le cours incertain 
de ma vie ; la plus noble partie de moi-même s'élaDCcra 
au-dessus des cieus , et mon nom atteindra la postérité la 
plus reculée : il sera connu dans tous les lieux oîi s'étend 
l'empire romain j et, sil'ODpentdoDuerquelquecroyance 
aux pressentimens des poêles, il égalera la durée des 
siècle s. » 

Il étoit jeune quand il acheva ses Métamorphoses ,- c'est 
pour cela qu'on doit lui passer cet orgueil espagnol ou 
gascon. Il changea bien de ton dans la suite, comme oo 
en penljuger par ces vers des Tristes {iih.l y dtg.vi), oà, 
en parlant dta 'Métamorphoses^ il avoue qu'il a brûlé cet 
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ouvrage , et qu'il D'existeroîl, pluB , si ce a'esl q^'il y «a 
aToit déjà plusieurs exemplaires cépaadus daDs.le public : 
il regrette ensuite de n'avoir pu y , mettre la deroière 
main. Voici connueut il ^'exprime : 

Sic ego non méritas , meciwi peritura, libellas 
Imposui rapidis, viscera nostra^ rogisi 

Çute quoniam non suntpenitàs sublata, s^d emstant, 

Pluribus exemplia sotipta^uissa reor. 
Nunc pTecor ut vicant, et non ignapa legentûm 

Otia délectent, admoneantque met. 
Non tamen illa legi poterunt patienter ab ullo, 

Nesciat fiis summam si guis atesse manum, 
^iblatum mediis opus est incudibus illud: 

Défait et scriptis ultima lima meis. 
Et veniam pro taudepeto, laadatus abundè 

Nonjastiditus si tibi, lector, ero. ■ 

Horace n'hésite pas à se promettre l'immorulité dans 
plusieurs «adroits de ses odes > témoincelle qui cODUoeuce 
par ces mots i 

Son usitaiâ, nec tenuijerar^ etc. 
et cette autre : 

Exegi monumetittan cere perennius , ^ 
Regaliquo situ pyramydum altiut; 
Çuod non îmber edax, nart aquilo impotexs 
Possit diruere, aut innumerabilis 
Annorum séries etjuga tamporum .- 
Non ornais moriart mitltat/u»pars mH 
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F^taiit Lfàttinim ; mtjue «go poiterâ 
Cretcam lande recens, Dum CapitoUum 
Scandet cmm tacitâ virgine pontlfex, 
Diear, quà rtohm obatnepit Aiifidus, 
Et quà pavper aqute Daunut agrestium ' 
jRegjtapit populamm , ex humilipolens 
Princepè ^olimm carmen ad ItaloS 
Deduxitae modor. Same mperàiarn '■ 

Çuaeritam maritis, et tnihi Delphicà 
Ziauro cinga votent, Melpomene, comam. 

En Toici la Iraduclioa , par M. Daru, qui nous a 
donné ^en vers fraoçaii les (euvres complèles du Ijrique 
tomaia t 



IjC noble moûiimeut que j'éltve à ma gloire 
Durera plus long-temps que le marbre et l'aîraia \ 
Se tou) ceux âc TËgypte effaçant la méntoir*e ^ ' 
11 bravera l'orage et le« feux de Vulcain, 
Dii rapide aquilon les fureur» déchaînées , 
Le temps même ; et pour lui d'innombrables années 
S'écosteront en vain. 

De moi-même h jamais la plus noble partie 
Bravera de Pluton le pouToir odieux ; 
Sans monrii tout entier )e quitterai la vie I 
Mon nom toujours plus grand croîtra chei nos nieveuX 
Tant que Robie verfa la Vestale en silence 
Suivre , les ;^eux baissés , le prètn qui s'avance 
Aux pieds du roi des dieuXt 

Sur les bords oà Daunus établit sh puissance. 
Des sources de rAattde au rivage de* ineis, 
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On dira que, malgré mon obscure oaifsaiK^, 
lie premier sur le luth je modulai des vers. 
Conçois le noble orgueil que le triomphe ÏDipiic, 
Et TieDs.ceindremanfrontjdéewede tal;re, 

De lauriers toujours Terds. 

Tirgile, qui se cachoit lorsqu'on le regsrâoïl piasser 
daos les rues de Rome * le modeste Yir^le n'a voit garde 
assurément de se louer ainsi à toute outrBDce ; il a ce- 
pendaul mis un épilogue à la Sa de ses Géorgiijuss : 
mais il n'avoit d'autre vue que de prévenir les plagiaires , 
les lâches frelons qui auroient voulu revendiquer le miel 
délicieux qu'il avoit composé : 

Sic vos non vobit meUfficatii opes. 

On se souvient de ce qui lui éloit déjà arrivé > au sujet 
des Atax vers qu'il avoit faits à la louange d'Auguste. 
Cest pour ëvîlef d'être volé une seconde fois qu'il met 
son cacliet à ses ouvrages^ et qu'il va même jusqg'â se 
nommer. Il n'oublie pas non plus de parler des Bucoli- 
ques , pour averrir la postérité qu'il en est railleur. 
Hais c'étoil avoir trop modeste opinioa de aoi-mème: 
personne ne pouToit plus a'j tromper, ni attribuer à 
Bathylte ce qui portoit l'empreinte ineffaçable du génie 
de Tii^ile. On voit encore avec quelle précaution il se 
désigne à la lëte de son Enéide, et dans l'épîiaplie qu'il 
s'est faite. Quant aux vers par lesquels il lui a plu d« 
couronner ses Géorgicfues , il y fait entrer bjen adroir 
lement l'éloge de César , mais d'tfae n^aqlère indi- 
recte ; de sorte qu'on prendroit cela plutôt po|ic un* 
date et une époque , que pour des louanges données à 
('empereur. Ai|spi sait-il louer bien plus déUcatemeoft 
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qu'Ovide, qui vaDt« souvent Auguste eu face, 
aucuD méDagemeul. 



Heec tuper arvorum cultu pecorumque caneba^ , 
Et super arboribus, Cœsar dum tnagnus ai altum 
Culminât Euphratem bello, victorgue volentas 
Per populos datjura, viamque affectât Olympo. 
Illo T^irgilium nie tempore dulcis alebat 
Parthenope , studiis Jiorentem ignobilis otî ; 
Carmina qui lusi pasiorum, audaxguejuventâ, 
Tiiyre, tepatulœ cecini sub tegminejagi. 

La Fontaine , grand admirateur de Virgile, et ansst 
modeste que lui, l'a imité dans ce bel épilogue du li?. XI 

de ses fables : 

Cest aiosi que'ma mute , .au borS d'une «tide pure , 

Traduisoit en langue des dieux 

Tout ce que disent sous les cieui 
Tant d'ftres empruntant la voix de la nature. 

Truchement de peuples divers , ■ ■ 
Je les fftisois seïvit d'acteurs eq mon ouvrage i 

C»r.tout parte dans runiTCTSj 

11 n'est rien qui n'ait si 



Plus éloquens obea eux qu'ib ne sont dam me» vers, 
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle', ■■ 
Si mon oeuvre n'est pas un assez bon modUe , 

J'ai du moins ouvert le chemin }-, 
D'autres pourront ; mettre une dernière main. 
Favoris des neuf sœurs , achevez l'entreprise : 
Donaee mainte leçon que j'aisans doute omise; 
Soui ces inventions il faut l'envdopper. 
Mais vons n'aves que trop de quoi vous occuper : 
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Pendant le doux emploi de- ma muse innocbnte,' 
Louis dompte l'Europe; et, d'une main puissante, 
Il conduit à leur fin les plus nobles prt^ets 

Qu'ait jamais formés nu monarque : 
Favoris des nceuf soeurs, ce sont là des sujets 

Vainqueurs du Temps et de la Parque; 

Nous citerons encore I*otle suivante de M. Le Brna , que 
l'auteur deslînoit saos doute à servir d'épilogue au recueil 
de ses poésies , et qu'il appéloit son exegi monumentum : 

Grâce à la mUse qui m'inspire , 

Il est fini M monument 

Que Jamais ne pourront détlruirâ 

Le fer ni le flot écumanti ~'> 

Le ciel même, arftié de la foudre, 

Ne sauroit le rédiiirè eq poudre : 

Les siècles l'essaieroient en vain ; 

Il brave les tyrans arid«s , 

Plus hardi que les pyramides 

Et plus durable ^ue l'airain. ~ 

Qu'atteste leurmane insensée^S 

Bien qu'un néant ambitcmz; ' . ' - 

Mais l'ouTiage de la pensés ' 

Est immortel comme 'k^dieuE. 

Le Temps a soufflé sur ta ocndre ' ' 

Des muTï qu'aux rires dui'8cBiMndre' 

Cberchoit l'ami d'ÉplieBtiOH<; '''> A 

Et quand tout metirt, ^eliplésjmonafq^u^ , 

Homère triomphe des Parques 

Qui triomphe cent'dlliOn. - r 

Sur les ruines de'Pa^yfe ■ 
Saturne a promené sa finis ; 
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Mai* runiTcrs encore admire 
Lct PiddarM et les Saphos. 
Fnppé de cette gloire immenM , 
Le fameux Taiaqueui de Kumaoce , 
Far tant de palmes euDobli, 
Voulut qu'en »a tombe honoife , 
D'Euniu* l'image sacrçe 
ht protégeât contre l'Oubli. 

Cet hymne même que {'schèr* 
Ke périra point comme vous. 
Tains palais que le faste élève 
£t que détruit \t Temps jaloux : 
Tons temberes, marbres, portiquM, 
Vous dont les sculptures antiques 
Décorent nos vastes remparts; 
Et de ces tours au troat superbe 
La Seine un )our verra sous l'berbe 
Bamper tous les débris épars. 

Mais tant que son onde charmée 
Baignera nos bords affranchis. 
De ma tardive renommée 
Ses fastes seront enrichit : 
£lle entendra ma lyre encore 
D'un peuple libre qui l%oiior« 
Chuter les augustes bienfaits; 
Ua lyre , qui , dans sa cottre , 
A d'une Tbémi* adultère 
Consacré les lâches forfaits. 

Ëlève du second Racine , 
Ami de l'immortel BuSbn , 
J'osai , sur la dQuMe colline. 
Allier Lucfice & NeTrton^ 
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Des badinagea de CatuUe 
Aux pleun du Mttûble Ttbulle 
Ou m'a TU pouer tour à tout. 
Et snr les ailes de Pindare , 
Sans cnùndre le destin d'Icare , 
Voler jusqu'à l'asUe du jour. 

Comme l'eiicciu qui s'évapore 
Et des dieux parfume l'autel , 
I« feu sacré qui me dévore 
Brôle ce que )'ai de mortel. 
Sfon'ame |amais ne sommeille; 
Elle est cette flamme qui veille 
Au sanctuaire de Ve«ta; 
Et mon génie est comme Alcîde 
Qui se livre au bâcher avide 
Pour renaître au sommet d'CEla. 

"Non, non , je ne dois point descendre 
Au noir empire de la Hort ; 
Amis ! épai^ncE à ma cendre 
Des pleurs indignes de mon «ort. 
laissée un deuil pusillanime : 
Croyec-en le dieu quiin*Bnîme, 
Je ne mourrai point tout entier : 
Eh ! ne voyea-vous pas la Gloire 
l^tti jusqu'au temple de Mémoire 
Me fraie un lum.îne|ix sentier ? 

J'échappe ft ce globe de fange : 
Quel triomphe plus soleBuel ! 
Cest la mort même qui me venge; 
Je commence un jaut éternel. 
Omime un cèdre aux vastes ombrage , 
Mon nom, croissant avec les :âges, 
ptene SUT U postérité. 
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SièclM , rouR êtes ms canquèts , 
Et la pslme qnî ceiat ma tête 
RayoDite d'immortalité. 

Si Ovide et Horace ont ceint eux-mdmes leurs fronts 
des palmes de l'immonaliié , diï-huit siècles de gloire 
ont sanctionné cet acte hardi d'un noble orgueil; mais la 
postérité , toujours équitable, a placé encore au-dessus 
d'eux le modeste Virgile , qui avoit condamné aux 
flammes le plus bel ouvrage dont s'bonore la poésie 
latine. L'immorlalilé a déjà commencé pour notre bon 
La Fontaine. M. Le Brun vient d'être enlevé aux lettres, 
qu'il cultivoit avec un talent distingué : il n'est guère 
de genres de poésie que son génie n'ait embrassés, si 
l'on eo excepte pourtant la poésie dramatique. De son 
vivant même, on l'a surnommé le Pîndare français, et 
la postérité sans doute lui assignera une place honorable 
à côté de J. B. Rousseau, qu'il semble avoir pris pour 
modèle. [ Not6 d« f Éditeur. ) 

ADDITIOir DE l'ÉDITKDBv 

Poë'me d'Hésiode. '" '" 

Hésiode, poëte grec, coniemporaîii d'Homère, sui- 
vant l'opinion commune, fut le premier qui écrivit en 
vers sur l'agriculture. M. Bollin dit que son po'éme iif 
tiiulé des Travaux et des Jours, a. ^fryi de modèle à 
Virgile pour composer les GéorgiqucË , comme il le 
témoigne lui-même par ce vers : jtscrœumque cano 
romana per oppida carmen. D'autres pensent qu'il lui en 
a seulement donné la première idée , et que le vers ciié 
ne doit être regardé que comme un hommage rendu 
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par le po'ële laiin à l'auteur d'un des motiumens les plus 
recomrbaDdiibles de la poésie grecque. Hésiode en effet 
ne parle que superficiellemeut et en peu de mots de la 
Culture des terres :' il est par-tout tQortilisIe, et nulle 
part cultivateur; Virgile, eu coQtraire, est tout à la fois 
laboureur, vigneron, herboriste, berger, poêle et phi- 
losophe. Le poëoie d'Hésiode , d'après sod titre, se divise 
nalurellemeni en deux parties : la première contient plu- 
sieurs peintures agréables, entremêlées de préceptes ex- 
cellens qui peuvent convenir k toutes les professions, 
principalement aux cultivateurs , sans leur rien ap- 
prendre cependant de l'an du labourage) la seconde 
roule principalement sur la navigation et la construction 
des vaisseaux, et se termine par une espèce de chapitra 
sur les jours remarquables, qui n'est , comme nous avons 
eu déjà l'occasion de le dire, qu'un recueil d'ohserva- 
lioqs fausses et puériles et de pratiques superstitieuses , 
fondées uniquement sur les fables du paganisme. Iiaissant 
donc de càté cette dernière partie de son poëmc , quelque 
intéressante qu'elle puisse être sous d'autres rapports, 
nous ne citerons ici que ia première, traduite ou plul6t 
imitée en vers frauçaispar Ji. Le Franc de. Pompignan. 

Pour faciliter aux lecteurs' l'intelligence de ce mor- 
'<Ceau , nous croyons devoir entrer dans quelques détails 
préliminaires. Le père d'Hésiode, réduit à l'indigence, 
avoii quitté Cumes^ sa patrie, pour se livrer au com- 
merce. maritime : il y. fit quelques profits, et vint se 
fixer à Ascrée, bourgade de la Béotie, où il décéda, 
laissant deux fils, Bésibde.et Perses. Le jeune Perses 
ayant gagné les arbitres par des prégens, obtint une 
pan plus forte que celle de sou frère dans le partage 
de la succession communr ; mais ayant dissipé une 
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grande partie de son patrtiDoiae, il fui obli^ de recourir 
i la gëDérosité d'Hésiode , devenu prèlre dea Muses sur 
le moni Hélicoa, et il eo fui soulagé. Ces faits soat 
prouvés par le texte même do poëme qu'Hésiode adrcase 
à son frère Perses : 

Filles dnDien pousant qui régit l'univers, 

Musei , que sa grandeur soit Tame de nos' vers. 

Çest par lui seul que rhumnie eut tout re qu'il doit être, 

Obscur, illustre, libre ou dëpendant d'ua mattre. 

Cest loi i s'est ce grand Dieu dont la foudfe est la voix. 

Qui parmi les éclaîrR nous prononce ses lois , 

Qui sait nous eniicbir au sein de l'indigence, 

Du riche trop superbe écraser l'opulence , 

Humilier les grands, terrasser leur fierté, 

Et ramener rinjuste à l'eiacte équité. 

Tout change en un clin 4'v'il par ses décrets suprtmea; 

Ifos destins, notre état, nos désirs, nos ceeurs mêmes. 

O Dien , rends-nous humains, sages et généreux ; 

Et tôt, mou frère, apprends à devenir heureux. 

Deux pouvoirs sur la terre exercent leur empire; 
TTn esprit différent les guide et les inspire : 
Contraires l'un à l'autre, ils divisent les coeurs. 
L'un, de l'aimable paix y verse les douceurs, 
L'autre y souffiela gucrre,et l'envie et la haine; 
Cest le Seau commun de la nature bumaine : 
Mais soumis par les dieux & ce mattre insolent , 
L'homme le craint, le bait et l'adore en tremblant. 
)I est fils de la Nuit, noir et triste ootnme elle. 
L'autre est de Jupiter le disciple fidèle; 
Dans les flancs de la terre il dirige nos pas ; 
L'amour seni du travail a poufr lui dis »pp^ 
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tiC plui I&clie & MB yeux se réveille et s'anime^ 
truand de l'oiaiveié, nonchalante victime , 
Il voit pris de ta chan)|H où naîwcnt lu buiMoni,' 
De son bentcux voisin le pampre et les moijtoni. 
Ce*t ainsi qu'un* juste et noble jalousie 
De» émules entre eux eicite rindnitri» ; 
Chacun veut «ur lui seul attirer les r^srda,* 
Et la riTBlité fait le pn^tèt des ails. 

Persts, prends mes conseils, fuis les juges iniques. 

De ton foyer cbamp^re, et des travaux rustique^, 

^jue IcH cris du barreau ne t'arrachent jamais ; 

Cérès pour les besoins destina ses bienfaits. 

Garde-toi d'employer leur secours nécessaire 

A nourrir les clameurs d'un patron mercenaire, 

Qui te promet demain les dépouilles d'autmi, 

Et dans ce faux espoir t'appauvrit aujourd'hui ! 

Croi»4noi , n'achète pins un si trîaie avantage , 

Nous avons de nos biens terminé le partage. 

Si ton esprit encore y trouve des erreurs , 

Le tribunal des dieux est ouvert dans nos ueurs ; 

Cest là qn'il faut porter et ta cause et la mienne ; 

Ne cherche point ailleurs un Ivas qui te soutienne. 

Tu n'as que trop souvent, pour affaiblir mca droits , 

Gagné par des tributs les organes des lois , 

Ces bommca sans honneur , dont l'infâme avarice 

Dévore ses diras et leur vend l'injustice. 

Ils connoissoient bien mal mes bcsnius et mon coeur ; 

La médiocrité fait seule mon bonheur ; 

Je le trouve au milieu d'un potager champttre , 

Et j'y suis plus content qu'un riche ne peut fttre. 

Les dieux pou voient sans doute épargner nos travaux , 
Livrer nos bras oisifs aux douceurs du repos; 
Du soiydans les sillons interrompre l'usage, 
£t des flots péiiUmix bous fermer le passafe; 
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Maîtres de Is nature, ils teDoient dans' leurs mains 
Les tréaors de 1b tîc et le sort des hnmaina. 
Il» terre eât d'clle-méoie aJbrégé SB culture ; 
Ils 1b rendent pour nous et plus longue cl friusdure. 
L'homme , hélas ! en naisiBut, (dijct de leurs rigueurs , 
N'en reçut que <le«)Oursdepeiue et de meurs. 
Par des labeara fâcheux SB TÎe est toumcBtéc, 
Nous payonschèrementlcsdonsdeFrométhéfl. 
De l'antique Japet , ce fils industrieux , ' 
En faveur de» mortels fttt l'émule des dieux, 
n nous donna le feu , cet aliment du inonde. 
Des arts et du bonheur source ricbe et féconde. 
Le SouTcrain des deux , lui-même en fut ialonz,' 
Et bientôt l'uni vers éprouva son courroux. 

L'tDstrummt le pins doux servit & sa vengeance : 
D'une jeune mortelle il forma la substance, 
Lui donna de Vénus la grâce et labcauté^ 
De la reine dés dieux la Ëire majesté, 
Le savoir de Minerve et l'esprit de Meroure, 
Une voiX'dont le cbarme attendrit ta nature. 
Une élocpience douce , un cœur plein de désirs. 
L'art fatal de séduire et le goât des plaisirs ; 
Tous les talens enfin que l'univers adore : 
Sourit en la voyant, et la nomma Pandore. 

IiC meurtrier d'Argus A l'instant la conduit 
Ches on sage mortel qui fut trop tôt séduit. 
Cétoitle vertueux, mais foible Epîméthée. 
Il fut sourd à U voix , aux cris de Prométhée. 
Mon frère, lui disoit ce frère tendre et cher. 
Crains pour l'honime et pour toi les dons de Jupiter, 
^uand il porloit ainsi » la paix la plus profonde, 
Le repos sur la terre et le calute sur l'onde, 
Fromettoient aux humains un étemel bonheur; 
I|s ne connoîtsoieat point les maux ni indouleur. 
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Ni MStourmens divers, qui, même en la jeunesse. 
Ne font que trop sentu le poids de la vieilleftse. 
Dam l'éiat des morteli quel changement soudain i 
De leun calamités le règne étoit procbaîn. 
Pandore ouvrî t le vase où le «ourroujt oéleBte 
Avoit de «es fléaux caché l'amas funeste ; 
Cet innombrable essaim s'échappa dans les airs , 
Retomba sur la terre et traversa les mers, 
l/cs plaisirs, la sauté, la vigueur disparurent; 
Les douleurs et la mort en silence accoururent. 
Ii'espérance restoït dans ce vase fatal ; 
Mais il Fut refermé pour accroitre le mal. 

Perses , écoute encore , et grave en ta mémoÎBe 

Des faits que je t'apprends la merveilleuse bistoire. 

Quand les premiers mortels virent leur premier jour, 

Saturne étoit le roi de la céleste cour. 

La lerre.fut alors un séjour de délices; 

Les coeurs étoie^t exempts de foiblesse et de vices; 

Leur bonheur êgaloit celui des immortels : 

Des festins innocens et des jeux solennels. 

Un travail sans fatigue, un repos sans mollesse, 

Leur offi^ent des plaisirs renouvelés sans cesse; 

Ils vivoient sans vieillir, et terminaient leur sort 

Dans la tranquillité d'un homme qui s'endort. 

Tel fut le siècle heureuc des m<nurs, de l'aboodance. 
Siècle d'or , ou plut&i siècle de l'innocence. 
Mais' il dura trop peu ; cette race d'humains 
Mourut , et fut admise à des honneurs divins. 
D'un corps aérien les dieux les rcvètirml ; 
Ces êtres surveillans par-tout se répandirent , 
Observant des mortels les plus secrets penchana; 
Totqours amb des bons , ennemis des méchans ; 
Rien ne leur échappent, vertus, vices, foibtesses,. 
Et seid) ils disposoient de* biens et des richesses. 
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Cétoîent là let demin miles et flatteun 

De MS esprit! diven que rbomnw eut pour rateuH. 

Le inel , dani ses bienfaitt devenu Budas fiuiile , 
Fit le siicle d'argent, race abjecte et débile{ 
Mortel* peu reweaiblani à ceux de l'âge d'or , 
lia n'avoient des premiers, ni le sublime essor, 
Nj ee Front, ni ces traits pleîna de vie et defiainmc,' 
Ni la force du corps, ni la vigueur de L'ame. 
Tout en eux étoit faible, et l'esprit et le ooeor. 
Durant un siècle entier, consumés de langueur. 
Sous les yeux de leur mère ils traînoient leur enfiuiee: 
X>eun vices commen^ïent avec l'adolescence ; 
Des plaisirs insensés en abrégeoient le eoura ; 
)ls dfgradoient l'orage et le prix de leurs jours. 
Plongés dans mille errean, souillés de tons les Tioes, 
Ils n'ofiroient aux autels ni voeux ni sacrifices. 
Pour venger ta Tertu, la justice et les dieux, 
La terre ensevelît ces mortels odieux. 

Mais tout dfgénéroit dans la nature humaine ; 

Les dieux n'y déoouvroicut que des objets de baioe , 

£t le siècle d'argent, promptement éclipsé. 

Far le niicle d'airain fut bientAt remplacé. 

Ot fige, pire enoor que le second des âges. 

Enfanta des mortels vîolens et sauvagEs , 

Dont la force terrible et l'affreuse grandeur 

Annonçaient de leur corps l'énorme pesanteur. 

Ils n'aimoimt , ue vouloient , ne cberchoient que la guerre; 

Sans intérêts communs ils ravageoient la terre. 

Far la nature seule en naissant aguerris , 

Grossiers cammelB brute, et comme elle nourris. 

Ils conslruisoient d'airain leurs retraites impures ; 

Ils en fbrmoient aussi leurs outils, leurs armures. - 

ïiC fer étoii alors ignoré des bumaint. 

Ces brigands sépara , l'un da Tmirc Bwajisins , 
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Ifune fgale Fuvmit «n touB lieux >Vlt«%uinat ; 
Tout, fuwines au dumier, soiu le ^aÎTo expirèKnt ; 
ÏIul n'évita )a mort , et leur chdte aux enfcn , 
De M liontcux iiBlrëea«i délivra l'ainve». 

Jupiter produisit une race nouyellc, 

Digne par ses expl(>its de sqa amour pouf elle, 

Des hoiODMs illustrés pardvs faits ^orieux, 

Nation de héros , peuple de demi-dieux. . 

Mais la Discorde, hélasl auxriMssouT^tfatale, 

Les embrasa dti feu de sa torcke infernale. 

Près de Thibes , les utrs, pqr un arrêt du sort, , 

Pont les eufans d'CBdipe affrontèrmt la mort; 

Leur trépas termina celte guerre inhumaine. - 

Les autres, pour punir le ravi^euT; d'Hélène, , 

Traversèrent les flots au milieu des hasards-,- .. 

nioa sous leurs coups vit tomber ses remparts. , 

Le fils du vieux Saturne, d ces âmes bien nées,, 

Accorda le s^our des iles Fortunées , 

An sein de l'Ooéan , loin de tous les Juortels : 

Et c'est là qu'oubliant leurs combats si.eruels^,,. , ; 

Dans des plaisirs divins il^ goâten^syps^Uniie^.. 

D'une éternelle paix les ij^çffahletdiantMs,. ..,,.■ 

Et cueillent trois fob l'an sur ces bords csdiati^Hrs 

Les fruits les plus vaaiés et les plus belles Seurs. 

Pourquoi le ciBqnièm«'^ «-t-il va nia •ntAaitUliféff 
Pourquoi suiHf témoin de'l^horrîblelieetrôe^ ■ ' ■' ' 
Qui, dans œt^ affmnc rè^ne de toute 'partt''"' : 
Hélas! 7e devois nsttre ou pluatèfOu^lustardi 
Cestle'9iècIedefn<,4iu'-IestèKlede«cTtmeJ: ' ' ' 
Lesuoeuds^'plustlicfésef lâfriuïl^inte», ' 
Sont rompus «t Bowffllés par-iîe hoftteuxftitfaht ; .* 
Le père dans son fils ne connaît pins ses trtitti- ■ 
Agonfrère,Jrsa9Deur,lefrèredtelavie. ~' ■■ ' 
De l'hospitiAté la lei saiiit« CM tnhie. 
2. a5 
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L'fponx m adnlltre, et réponte , à wn toar,~ 
S'abandonne aux tnntpoTU d'tm leriminel amonf. 
Dcf parcB* aocablêi da poids de Ilndîgcnoe 
De lenn cnfitna ingrat! ^ronrent riniolnice. 
Us implorent tans fruit des coeuninnets et sourds; 
li'omi chez son ami cherche en Tain du «écouta. 
A tant de barbarie on ajoute l'injure ; 
On brare l'neil des dieux Tcngeurs de U nature. 
L'innocence opprimée a perdu tout espoir ; 
Jupiter est sans culte et les lois sans pouvoir. 
Sur la foi d'un traité des peuples sont trancpitlles. 
Un allié parjure envahit leurs asiles. 
Par le fer et le feu les vaincus sont chassés ; 
Uai* l'Hggresseur perfide est beureux ; c'est assez. 
On tie yoit que noirceurs, fiiuxsermens, Injustices, 
Et l'uni rets entier est l'empire des vices. 
Dans ce torrent de maux (Quelques biens sont mélfs; 
Foible soulagement pour des cceurs désolés. 
I/a justicedesdiedz, tonjouts inévitable, 
Frappera tftt 0u tard cette race exécrable. 
L'Équité, la Pudeur, nn voile sur les yeuZ, 
Abandonnent la terre et retournent aux cîeuX , 
Et leur triste départ ne nous laisse aprfe elles 
Qu'un avenir funeste et des douleurs nouvelles. 

Vous, rois, qui oenanltec votre Mule ntischi. 
D'un apologue utiljDéeaut^ la leçon^ 
Un robuste épcrviet, dans ses grifièsaiguSs, 
Fortoit.un rossignol jusqu'au plu* bant des nues: 
Le jeuneçt foible«iMau,déjàpcroé deooups, . 
T&chcHt dq, l'attendrir par les Qbanta tes phid doux, 
tjuel est donc ton esppitîdit l'animal farouche; 
Crois-tu ^ue de tes sons le ramage me touche ! / 
La force nia rendu le mottre de ton sort , 
Je poil te kÛMc libn on te donner b moit. 
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Du stupide épervier , plantions orueirea , 
De mesurer tes droits bu pouToir de m ailes ! 

Petsès , que d«s oiseaux serveiit d'exemple aux grauda : 

SoyouB justes ; U force est le droit des tyranx. 

De tes biens, de tes jours, fais au prompt saoriSce 

Plutftt que d'eiDplayer l'injure et l'injustice. 

Le plus foible y succombe , et si quelqu'un fdus fort , 

Far un succès heureux r^iste à leur cBbrt, 

Dans le fond de sou ame il en reuent l'atteinte, 

Dont l'ftgc ni le temps n'e&cent point l'empreinte. 

Veux-tu vert le bonheur marcher d'un pas certain f 

O Fersis ! la justice en est le seul chemin.' 

Que ses persécuteurs & sa fuite applaudissent; 

Son eiil , t&t ou tard , ses disgrâces fiDÎssent. 

Le crédit effrayant d'un magistrat véual , 

L'intrigue, les complotsd'un lâche tribunal. 

Lui font verser des pleurs sans troubler son courage; 

Elle BtUate les dieux couverte d'un nuage , 

Rentre enfin dans son temple , et punit les mortels- 

Qui cDUTTOient de son nom leurs arrêts criminels. 

Heureuses les cita oil des juges aust^e* 
Ne démentent jamais leurs principes séTires, 
Et chea qui l'étranger, sâr de ses justes droits, 
Comme le citoyen , vit sous l'appui des lois I . 
Leur nation fleurit et leurs champs sont fertiles;' 
Le peuple entier s'adonne & des invaux utiles ; 
L'abondance y nourrit l'industrie et les arts; 
L'air n'y retentit point des trompettes de Uan : . 
Dans IfiUT société la concorde réside ; . 1 ... 

Une galté modeste i leurs festins préside. 

De la sage nature ils remplissent la loi 

CommeilsTiTcnl sans crime, ils meurent sans effroi. :_ 
Tout est pur autour d'eux ; de vertueuses mite* 
Eageadiait des cofiuM I inaget d« leurs pirA 
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Leurs pins taer^s davoim sont leun plu* àoax plâîrin. 
Soumis & la nisoB , maître* d« leur* deairi , 
Ui ne «'exposent point , jouets de la fortune , 
Aux caprices d'Éole, aux fureurs' de Neptune ; 
Ils trouvent tous les biens dans leurs propres climats. 
Trésors que réquiié rassemble sous leurs pas. 

Mais malbeur aux éUt* on ràgM rininttice ! 
Leur fortune est s«uii M«se au bond da prét»pic« : 
Souvent un bomnu lenl fut ta mdbeur de tous ; 
JDes dieux contra son peuple il arme le eonrrouz. 
La famine et la peste uniswnt leurs ravages; 
Les obampa et les nioîssMU, nof £s par les orages. 
Les vaisseajix submergea et les remparts détruits, 
P'un injuste pr^cl sont Us terrible* fruits- 
Un roi de tout son peuple cit le jugo et le père: 
Peeea lûen les devoirs d'un si saint ministère, 
O mattres des humains confiés à vos soins ! 
Dieu place autour de tous d'innombrables ténoina. 
Des esprits dont le cèle implore sa «engeance 
G>ntre les oppresseurs de la foible innocence. 
Fille du roi des dieux , objet de leur amour, 
Ija Justice, ornement de la ctiesle cour. 
Au trftoe de sùn père accourt tout éplorée, 
Lui peint les attenlatB 4bnt «Aie' est cnloorie; 
Et ce dieu , qui 'protège et sa fille et les lois , 
Tonne stir les snjets pour effrayer les rois. 
Droit! 6ittagiitnts! soyex pins équitables. 
Et nourrissen-Tous moins du sang de« misérables. 
Qni fait le mal d'autnri foit son proprv malbeur : 
Tout perfide «msetl souvent perd son auteur. 
Dieu sur les onuls perters jette on tegatd tarribkr; 
A son oeil pénétrant il nV*t rien dlnvisible; 
11 n'est point decontréa va ce juge des rois 
N'examine an» t«B leur imtica M le«n loia. 
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Je seroîs jutte en vain foua un injoKe ii»ttr«; 
Mon fih,aîiMi que iiKÙ.BevoudroititkDiais l'être, 
Ci pour nous U jiulioo eU un l»en dangereux , 
Et si l'iniquité fait seule des heureux. 
Mais quoi ! pour rétablir l'équité sur la terre , 
Jupiter dans ses mains n'a-t-it pas le tonnerre I 

Fenès , veux-tu joair d'un plus tranquille sort? 
Soisjoujourslepluii juste, et jamais le plus fort. 
liB force est pour la brute, et la loi pour les honunes, 
lia loi fut accordée à tous tant que nous sommes; 
Cest par ses noeuds sacrés que le ciel nous unit : 
l<e de! nous récompense et le ciel nous punit. 
Quiconque en ses discours, par un public hommage, , 
Kend à la vérité le plus pur témoignage, 
Obtient de Jupi^r d'éclatantes faveurs, 
£t ses derniers neveux partagent ses honneurs. 
Un opprobre éternel suit tout mortel parjure. 
Sou nom pour ses enfans est une affreuse injure; 
Leur unique héritage est le courroux des diçnx. 

Trop aveugle Ferais, ouvre tes foiblesyeuz; 

A leurs regards troublés deux chemins se présentent : 

L'un n'est par-tout rempli que d 'objets qui nom tentent; 

Il est laige , fatale et parsemé de Seurs : 

Cest celui du plaisir, dbiviea et des «rream. 

L'autre est pierreux , ét/oit , bordé de prédpioca ; 

n mine & la vertu , mai* non par les délices : 

Les dieux au-drvantd'eUeonl placé des travaux. 

Des périls , des d^oûts , des peines et des maux. 

Le mortel qui franchit cette rwle barrière 

Trouve eoKn le bonheur au bout de la oarrîire. 

Que cet homme cet divin , qni par lui-mèine instruit , 
Voit tout >vca jofteMe et que lîcn ne lédatt ! 
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JVtime «dm! ce toortrl , qui d'un esprit dodle,' 
Frète au m^llenr eoueil ntie onîUe facile ; 
Mai* qu'attendre d'un coeur qui ne cherche d'appui 
Dana sa propre raison ni dans celte d'autrui î 

Vente , de mes leçons commence à foiie uiage. 
Créature des dieux, mérite leur suffrage ; 
L'actifité leur plait : cuttifc len guérets ; 
Propice à tes efforts la féconde Cérès , 
Pour toi , de ses trésors couvrira la campagne : 
Toujours le paresseux eut la foim ponr compagne; 
Il est sans industrie et n'a que des besoins ; 
ZiB terre avec le oiel lui refusent leurs soins. 
XTest l'importon frelon qui bourdonne ou sommeille. 
Et dans l'oisiveté vit des sucs de l'abeille. 
D'un travail modéré ne te lasse jamais ; 
Tes granges, tes celliers, combleront tes soubuts. 
Tu sauras , par I'-exemp1e et par l'expérience. 
D'un froid cultivateur corriger l'ïadolencei 
La pauvreté honteuse est le fruit du repos ; 
La richesse et l'honnear sont le prix des ti 



le laborieux remplit sa destinée ; 
Cest par le travail seul qu'il la voit fortunée. 
Ne cratnspoint d'augmenter de légitimes biens; 
Rougis d'en acquérir par de l^hes moyens. 
Cest alors que la honte est uti frein salutaire : 
Cette honte est plutôt un sentiment austire, ' 
Une sainte pudeur qui bannit tout excts ; 
Et s'ils sont criminels , déteste les snccis. 
S'oggrandir par la force ou par la cal<»nnie, 
Cest graver sur Fairain sa propre ignominie ; 
A^ette comme un bien trûte et pernicieux. 
Tout trésor, tout bonheur qui ne vient pas des dieux. 
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Que rétran^ , le panvre , en tes faytn tran^llca , 
Et le jour et la nuit trouvent de aûrs uile§ : 
De l'hospitalité Jnpiter fitles lois ; 
Cest irriter ce dieu que d'en btee»er les droit*. 
Me souille point l'honneur d'nne oouche étrangère, 
El que des orphelins l'enfanoe te soit chère. 
De ton père sur-tout honore les tÎbux ans; 
Aide ses Jbîbles yeux , conduis ses pas tremblans ; 
Qu'il n'ait poUit à gémir de ton dédain perfide ; 
TJn fils ingrat ou dur est presque un parricide ; 
A chaque pas qu'il fait un dien vengeur le suit. 
Et montre à ses regards le châtiment qu'il fuit. 

Soit que l'aube naissante au travail te rappelle. 
Soit que la nuit t'invite au repo* fait pour elle , 
Aa ciel par des v<kuz purs conHacre ion réveil.. 
Et que les mêmes vcbux précèdent ton sommeil. 
Si ton catut est impur , l'offrande la plus belle 
Ne serait pour les dieux qu'une offense nouvelle. 
Sois )uste; ils aimeront A conserver tes biens : 
D'autres perdront les leurs , tu grossiras les tiens. 

^Assemble tes amb dans tes repas champêtre*; 
Préfère tes voisins , s'ils ne sont pas des traîtres : 
tJn air dissimulé les découvre à tes yeux. 
N'attends que d'un ami des soins officieux ; 
Des proches rarement sont un appui fidèle ; 
Ils marchent à pas lents , l'ami court avec lèie. 
Un méchant voisinage cet toujours dangereux : 
Cest un rare trésor qu'un voisin généreux; 
11 garde tes troupeaux, défend ton héritage. 
Et ton bonheur enfin est un bien qu'il partage. 

Modeste en tes emprunts, soigneux de t'aoquitter, 
Xdbérd en te* dons, sans jamais les compter, 
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Sgi HOTES ET IMITATIONS. 

Bendi amoBr ponr untHir , Mrvioe ponr Bcrrîoe. 

De tes prc^tres bwnfails ^uc toa meiw •'cnricUns ; 

Hj Etront ton bonbnir «■ MMat de* hmseax. 

Renonce à tout ecMnaieto», 1 tOMt pin &vndnlnix, 

IiOHr Attrait est panr Tna* nae pMte laondle; 

Da plus liger lantn !■ faente «M étnaclfe. 

Des profil» moÀM^ &i 

Qui tK eaïuem j 

li'fctmeMe <An sch iroave avao abandaNCft 

Ce qu'à (MHie Eananit 1« pMdigne apvleiKe ; 

11 nedÎHÎpe tien, mois càgnuenX jouit 

Se l'or nul eutplo^ que l'avare enEouît. 

Soîa vni, nwh peu ca«ùle, adroit sans artifice ; 
Même dan* la Tenu , toat excès en un rice. 

Plusieurs se sont perdus, et TodI bien mirité, 
Far trop d« oon&ance on de crédulité. 
Te livrer è la foi d'une femme qui t'aime , 
Cest Jk ton ennemi t'abandonner toi-mËme. 



Pour seconder les soins d'un père indui 

n ne fiaut qu'un seul Gis , sage et laborieux ; 

Il deviendra l'appui, l'honneur de ta vieillesse. 

Pluneurs angmenteroient ta force et ta richesse : 

Mais, quel qu'en soit le nombre , achève te 

A tes premiers efforts joints des efforts nouveaux : 

Eux seuls a&rmiront taliaissaote famille; 

Cest par toi qu'elle vit, c'est par toi qu'elle brille : 

Poursuis tes grands prt^ets d'un cceur Ferme et constant ; 

Le ciel fera le reste , et lu mourras content. 

Le début de ce po'éme est pompeux sans en&ure ; le 
ton philosophique y perce dès les premiers vers ^ prio- 
cipalemcQt dans le tableau des deux pouvinra opposés 
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GÉORGIQCES, LIVRE lY. SgS 

qui forment l«'ÎDcliD&lions des boannes,' èt'qili d^- 
cideoi de leur booheurioii de leur loaJfaeur. Rien' n'est 
plus beau que la dcrwri^tiûn dés difTéreiiB â^k du 
monde, dont Hésiode est le premier l]ui «it pdrlé; et 
la fable de Pandore est ube des plus io^nieuses fictions 
de la poésie. TH. de To)taît« ea a donné uni: imiiation , 
CD chantant cepeodaut quelqu» chose aux premiers 
vers, et eo »e conformant, aux idées reçues depuis le 
poëte Grec ; nous la rapporleToQS ici comme objet de 
-comparaison : 

Prométbée anttefiiHs pfntoadans lesineiix; 

U prit le feu sacré qui n'appartient qu'aux dieux , 

Il eu fit part i l'bonime; et la race mortelle. 

De l'esprit , qui ment tout , obtint quelque (étitacclle. 

Perfide! s'écria Jupiter irrtté, 

Ils seront tons punis de ta timérité. 

Il appela Vulcain ; Tulcain eréa Pandore. 

De toutes les beautés qu'en Vénus ou adore 

11 orna moUement ses membres délicats : 

Les Anmnrs, les Désirs, forment ses premiers pas j 

Ijcb trois Grâces et Flore arrangent sa coiffure, 

Et mieux qu'elles encor elle entend la parure. 

Minerve lui donna l'art de persuader, 

Ia saperbe Junon celui de commander; 

Du dangereux Heicure elle apprit à séduire, 

Jk trahir ses amans, icabaler, i nuire; 

Et par son écoli^ ÎI se vit surpassé. 

Ce chef-d'oeuvre fatal aitx mortels fut laissé ; 

Du dieu, sur les humains, tel fut l'arrêt suprême : 

Votli votre suf^lioe ; et j'ordonne qu'on l'aime. 

Il envoie & Pandore un éctin précieux; 
Sa forma et san éclat éblouissent les yeux. 
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S^ SOTES ET IMITATIONS. 

Queli biea* doit renfemuT oatte botte (i bdle ! 
' De U boBl< inM diout c'nt on gage fidtle ; 
Can là qu'est Mnferué le aort du genra luuBaia. 
KoiUKnuoM* toni des dieux.... £llDr«uTre>et«oudaia 
Tous le* fl£aux cnumbU inondent la nature. 
Bêlas! avant ce temps, dans une fie obscure, 
Les mortels, moins initmits, £toient moins malbeareux ; 
Le lioe et la douleur n'osoient approcher d'eux ; 
I>a pauvreté , les soins, la peur, la maladie. 
Ne précipitoieai point le terme de Imt vie; ' 
Tous les coeurs étoient pun et tous les jours eereiiu, etc. 



FIN DU XOm SBÇaNB. 
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